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 ENNEMIS DE LA VERTU, 


DORVAL, 


PHILOSOPHE AMOUREUX. 
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QuaTRIEME PART I E. 


Hiſtoire de M. de Baradec. 


J E deſcends de ces anciens 
Bretons, qui, fatigues de la 
tyrannie de leur Prince, quit- 
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2 DoR vA. 
terent leur Iſle, & vinrent, 
Fan 450, habiter cette partie 


de la France, qui prit alors 


ke nom de Bretagne, aulieu de 
celui d' Armorique, qu'elle 


portoit auparavant. Mes Ance- 


tres ont toujours tenu un rang 
diſtinguè, parmi la Nobleſſe 
de cette Province; leurs poſ- 
feſſions Etoient conſidérables. 
Braves Guerriers, bons Ci- 
toyens, on les eſtimoit autant 
qu'on les aimoit. Mon Grand- 
Pere leur reffembla, il eut 
leurs vertus; mais il ne put 
c ferver leur fortune, Il eut 
des foibleffes, & devint pau- 
vre ; on put le plaindre, mais 


non pas le blamer, II ne laiſſa 


DOoR VAL. 3 
à mon Pere , qu'une grande 
Naiſſance & une très- petite 
fortune, pour en ſoutenir E- 
clat. Il entra au Service, fit 
quelques actions brillantes, 
aui le firent connoitre du Mi- 
niſtre: il Pen rècompenſa; 
une Penſion conſiderable lui 
fut accordee. Des honneurs, 
des diſtinctions lui furent of- 
ferts, alors, avec la faveur 
d'un homme puiſſant & fort 
en crédit, Sil vouloit Epow- 
ſer la fille d'un de fes Prot - 
ges, qui, fort complaifant, 
& fort peu delicat , avoit, 
pour obliger fon Protecteur, 
pris, fur fon compte, la mere- 
& la fille, en avoit eu , pour 
A ii 


emf am ————— 
= 


4 Doxrvar. 
dot, une place conſiderable, 
beaucoup de honte, & le mẽ- 
Pris public. 

Le refus , que mon Pere 


fit, de former cette alliance 


aviliffante , lui attira la haine 


de celui qui la lui avoit pro- 


poſce : elle devint outrce , 
quand il apprit, qu'au mepris. 
de ſes deſirs, mon Pere avoit 
Epouſe la fille d'un pauvre 
Gentilhomme , ſon voiſin; 
que cette fille ętoit belle & 
vertueuſe, que mon Pere Va- 
doroit, qu'il en étoit aime, 
& qu' ils Eroient heureux, N'a- 
voir pas demande Vagremenr 
du Miniſtre , avant que de for- 
mer ces nœuds fut le pretext 
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qu'on ſaiſit, pour punir mon 
Pere. Une lettre de repriman- 
de, fort dure, fort haute, an- 
nonca l'orage. Mon Pere ne fut 
ni moins fier, ni moins haut. 
Sa réponſe fut auſſi peu poli- 
tique, que peu ſoumiſe. Trois 
mois de priſon, le retranche- 
ment de ſa Penſion, la priva- 
tion de ſon Emploi, Ven 
punirent. Tout le- monde 
en murmura ; nos enne- 
mis. meme en furent indi- 
gnés; & comme il Etoiteſtime 
génèralement, ils lui offrirent 
des ſervices, des honneurs & 
une fortune. Mon Pere refuſa 
tout: il n'eroit pas dans ſes 
Principes, qu'un Francois, 
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ſous quelques pretextes que ce 
fuſſent, pũt jamais porter les 
armes centre ſon Prince & ſa 


Patric. 
Confine dans ſa Terre de 


Baradec, il s' occupa, tout en- 


tier, du ſoin de la faire va- 
loir, & de celui de faire le 
bonheur de tous ſes Vaſſaux. 
I1 les traitoit en père: ils ſe 
regardoient, tous, comme ſes 


enfans. La paix, la tranquil- 
lite regnotent parmi-eux. Le 
meme eſprit les animoit, le 


meme ſentiment les condui- 
ſoir ; tous travailloient, avec 
ardeur , pour un Maitre ge- 
nereux & bienfaiſant, qui 
partageoit, ſans hauteur, 
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leurs plaiſirs; qui s'aſſèyoit, 
fans répugnance, à leur table, 
qui les admettoit, avec bon- 
té, à la ſienne; qui prenoit 
ſoin de faire inſtruire, dans 


ſon Chateau , leurs enfans 3 


qui faiſoit ſoigner leurs mala- 
des, qui defendoit , lui-mè- 


me, leurs biens, contre les 


entrepriſes de ceux qui vou- 


loient Sen emparer. Ma Mec- 


re, guidee par le meme eſ- 
prit, agiſſoit comme ſon ma- 
ri. L'un & autre avoient rap- 


pelle, a Baradec, le fiecle 


d'or: ils y jouiſſoient, dans la 


mediocrite „ du vrai bonheur 
de cet age heureux, i peu 


connu des hommes. 
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i  Donviat 
Cette felicite dura peu. Ma 
Mere , pour ſauver la vie, an 
gage de ſon amour, qu'elle 


portoit dans ſon ſein, voulut 


ſacrifier la ſienne; elle ſouf- 
trit, avec conſtance, une 
operation cruelle, qui me 


donna le jour, & la mit au 
tombeau. Ce coup affreux , 


dechira le tendre cœur de mon 


Pere, mais n'abattit point ſon 


ame: elle s'tleva au-defſus de 
ſa douleur. Quoique la cauſe 


de ſon malheur, il n'eut pas 


Vinjuſtice de m'en rendre ref- 

ponſable. Je lui coũtois trop, 
pour ne pas lui ètre cher Sa 
tendreſſe donnant plus de for. 


ce a ſon courage, il ſurmonta 
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DoRrvar. 9 


fa douleur. A peine appercut- 


il, en moi, les premières tra- 
ces de la raiſon, qu'il ſe con- 
facra, tout entier, au ſoin de 


la developper. Culture de ef- 


prit, exercice du corps, talens 
agreables, tout me fut donnẽ 
par ce tendre Pere. Son acti- 


vité, ſes attentions, ſa com- 


plaiſance me fit, en peu de- 


tems, pofſeder tout ce qui 


rend un homme utile à la So- 


ciete, & agreable à ſes ſem- 
blables. | 


Mon Pere , ſatisfait de mes 
progres „ voyant mon ame 


s'eẽtendre, & mon cœur, tout 


enticr , aux ſentimens de la 


probité, de Thumanité & de 
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h religior, crut qu'il etoit 
tems de me faire entrer dans 
le monde. Son vernis me man- 
quoit; le monde ſeul le don- 


ne. Ceſt par Puſage qu'il peut 
sacquèrir. Mes paſſions com- 


mencoient a ſe developper. It 


falloit y pourvoir ; Voccupa- 
tion arrete leur efferveſcence. 


C'eſt toujours Voihvere qui 


les rend dangereufes. Dans le 
deſœuvrement, elles nous en- 
trainent toujours dans des 


Ecarts ,' qui, Sils ne font pas 
la cauſe de notre ruine , nous 
cauſent quelquefois des maux 
cuiſans, qui troublent nos plus 
beaux jours. 


Mon Pere n'avoit jamais 
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Do RAT. 11 
pris, avec moi, ce ton impc- 
fant de Vautorite , qui ancan- 
tit la confiance , & fait deſirer 
Vindependance. Il m'avoit 
toujours parle le langage de 
Pamitis. Il me propoſa le 
choix d'un etat, de facon a ne 
me donner ni la crainte de ſon 
autorité, ni le moindre ſoup- 
con de preference. Je me de- 
terminai pour la Profeſſion 
des Armes, & je vis, avec 
plaiſir, mon Pere applandir 4 4 
mon choix. 

La Guerre venoit de ſe ral- 
lumer. Le Colonel du Regi-' 

ment de Champagne , notre 
Allie, defiroit fort de mavoir 
dans ſon Regiment. Il de- 
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la religion, crut qu'il ètoit 
tems de me faire entrer dans 
le monde. Son vernis me man- 
quoit; le monde ſeul le don- 


ne. C'eſt par Puſage qu'il peut 


s acquèrir. Mes paſſions com- 


mencoient a ſe developper. II 


falloit y pourvoir; Voccupa- 


tion arrete leur efferveſcence. 


C'eft toujours Voifivere qui 
les rend dangereuſes. Dans le 
difaucreinent ; elles nous en- 
trainent toujours dans des 
Ecarts , qui, $'ils ne ſont pas 
la cauſe de notre ruine „ nous 
cauſent quelquefois des maux 


cuiſans, qui troublent nos plus 


beaux jours. 
Mon Pere n'avoit jamais 
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Do R VAI. 11 
pris, avec moi, ce ton impc- 
fant de Vautorite , qui anèan- 


tit la confiance, & fait deſirer 


Vindependance. II m'avoit 


toujours parle le langage de 
Pamitié. Il me propoſa le 
choix d'un tat, de fagon a ne 


me donner ni la crainte de ſon 
autorite, ni le moindre ſoup- 


con de preference. Je me de- 


terminai pour la Profeſſion 


des Armes , & je vis, avec 


plaiſir, mon Pere applaudir a 


mon choix. 


La Guerre venoit de fe ral- 


lumer. Le Colonel du Regi-' 
ment. de Champagne, notre 


Allie, defiroit fort de m'avoir 


dans fon Regiment. Il de- 
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12 DOOR VAT. 
manda, pour moi, une Lieu- 
tenance; elle me fut accordee. 
Le Régiment de Champagne 
Eroit en garniſon a Douay; je 


m'y rendis. Quel fut mon 


etonnement, quand, le len- 
demain de mon arrive, je vis 
entrer, dans ma chambre, 
mon Pere, que j'avois laifls 
a Baradec ! Mon Colonel toit 
avec lui. L'habit uni forme de 
ſonRegiment, que mon Pere 


portoit, me ſurprit ; mais je 


le fus bien davantage, quand 
jappris quelle en etoit la rai- 
ſon. « Je n'ai pas voulu, me 
„ dit-il, en m'embraflant, me 


v ſeparer de vous. Pai deman- 


» dé, au Roi, la permiſſion 


DoR VAL. 13 
y de le ſervir, comme {imple 
» Volontaire: nous combat- 
y trons ſes Ennemis ſous les 
» memes Drapeaux ; je ſuis 
» dans la meme Compagnie 
„ que vous ». Quelle . 


ſitè! © Nature! òô Vertu! Ce 


ſont-là de vos traits ! 


Nous partimes ; quelques 


Jours apres , pour le Camp: 

bg vis mon reſpectable Pere , 
V aſſujettir a tous les devoirs 
les plus rigòureux du Service. 
Coucher dans ma tente, man- 
ger avec moi, furent les ſeuls 
relachemens qu'il ſe permit. 
Non-ſeulement ſon exemple 
me donnoit une ardeur , une 
actiyite incroyable * mais il 
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fit le mEme effet ſur tous mes 
Compagnons. Les ſoldats me- 
me en furent affectés. Tous Tai. 
moient, tous le reſpectoient. 
On ne Pappelloit que Phom- 
me vertueux. La crainte d'a- 
voir z rougir devant lui, ban- 
nit de notre Regiment la de- 
bauche & Tindifcipline, Les 
ſoldats lut voyoient , avec 
peine , N leurs tra- 
vaux; ils s'y livroient avec 
plus a ardeur, par le ſeul de- 
fir de lui en adoncir le far- . 
deau. Les ſoins qu'il prenott 
de ceux, d'entr'eux, qui tom- 
boient malades, les ſecours 
qu'il leur donnoit fui-meme, | 
lui avoit fait donner le nom 


DoRvar. * 
de leur père. Leur amour re- 
jailliſſoit juſques ſur moi: ils 
avoient tous des attentions, 
qui faiſoienr bien voir que le 
cœur ſeul les con duiſoit. 
Les Ennemis, cependant, 
fuyoient devant nous. Je ne 
vous ferai pas le detail de plu- 
ſieurs petites rencontres, oùᷣ 
je me trouvat; ce ſeroit vous 
ennuyer du recit des Evene- 
mens que vous avez ſæu dans 
le tems: nous tions à la fin 
de Septembre ; ils oſerent A 
pour la première fois, nous 
faire tète; ils voulurent dé- 
fendre un poſte qu'ils avoient 
fortifis, - Notre Regiment , 
celui de Navarre , ceux de 
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Picardie & de Normandie, 
furent commandes , pour en 


faire lattaque. Si elle fut vi- 


goureuſe, la defenſe des En- 


nemis ne la fut pas moins. 


Nous y perdimes beaucoup 


de monde; mais nous chaſſa- 
mes nos Ad verſaires. Nos cris 


de victoire ſe faiſoient à peine 
entendre, que jentendis plu- 


ſieurs voix proferer, à la fois, 


ces mots lugubres: il eſt mort. 


Je me retourne; C'etoit mon 


Pere , qui, ſoutenu par des 


ſoldats „avoit déja, ſur ſon 


viſage, la paleur de la mort. 
Un coup, parti, au hazard, 
du. cote.des fuyards, lui avoit 


perce. le ſein. Je mapproche, 


11 


Donvat By 
il me tend la main. « Je 
„ meurs, mon fils; ſoyez tou- 
» jours vertueux, me dit-1l : 
„ laiffez- moi. Votre devoir 
„ vous appelle.. ... ». Il ne 
put en dire davantage; ſes 
yeux ſe fermerent pour tou- 
jours. Ma douleur me rendit 
injuſte. Tout a mon dèſeſ- 
poir, la rage s empara de mon 
ceur ; je lui immolai, impi- 
toyablement, quelques pri- 
ſonniers, qui ſe rencontrerent 
ſur mon paſſage. Les ſoldats, 
auſſi affliges & auſſi animes 
que moi, ne marchoient plus, 
ils voloi ent à la pourſuite des 
Ennemis tous ceux qu'ils pus 
rent atteindre, furent ſacri- 
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fies a leur vengeance. Le tems 
a pu afoiblir ma douleur ; 
mais il ne Va pas detruite. 
Mon cœur eſt encore déchiré, 
au ſouvenir de ce cruel &ve- 
nement. | 
La Campagne étant finie, 
nous fumes envoyes., en gar- 
niſon, a . Livre au de- 
feuvrement , ſans guide & 
ſans modtle , je me livrai au 
plaiſir. Mes pafſions prirent 
de Pempire ſur ma raiſon. Je 


donnai dans des ecarts.. Le 


ſouvenir de mon Pere: m'er 
fat relever : je ſentis le re- 
mord, & je ceſſar dere li- 


bertin; jerow foible, mais je 


n etois pas vicieux. 
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Vobtins, cet Hiver, une 
Compagnie; mais je n'en 
jouis pas long- tems: la paix 
S etant faite preſquꝰauſſi-tõt, 
un Bataillon de mon Reg- 
ment fut réformé, & je fus 
un des malheureux, que cette 
re forme priva de leur tat. Ce 
nouveau chagrin envenima la 
plaie mal N „ que la 
mort malheureuſe de mon 
Pere y avoit faite. Je devins 
fombre & meælancolique. Je 
deſirai la ſolitude, & pour 
la trouver, je me retirai à ma 
Terre de Baradec: jy trou- 
vai d abord du ſoulagement; . 
les larmes que je voyois re- 
pandre à tous mes Payſans® 
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chaque fois qu ils ſe rappel- 


loient leur ancien Maitre; le 


deüil qu'ils portoient, & aide 
| pluficurs porterent toute leur 
vie ; les lugubres ceremonies 


pieuſes, qu'ils renouvelloient 
tous les mois, tout cela ſem- 


bloit adoucir l'amertume qui 


me conſumoit. A ving-cinq 
ans, tout projet de retraite, 
eſt une chimère. A cet age » 
ons'y j ette par caprice, on la 
quitte par beſoin. Il nait de 


nos. paſſions, & c'eſt par elle 


que la nature met, dans nos 


cœurs, le goiit de la Société. 


Sans croire m'y livrer, je m'y 


tivrai tout entier. Je crus d'a- 


bord n'obè ir qualabienſ{eance, 


MEAS 
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en me permettant lesprem ières 
viſites que je fis à mes voi- 
fins. Je me deshabitual bien- 
tot d'&tre ſeul, & je les vis 


tous avec ewpreffinene 


Mr. Dorbalec etoit celui chez 
qui je me plaiſois davantage. 


Il étoit veuf, voyoit peu de 
monde , avoir des mcours 


dures, un caractere peu com- 


plaiſant, beaucoup de pré- 


ventions , n'aimoit que la 
chaſſe, & ne connoiſſoit dau- 
tres plaiſirs, lorſqu'il ne pou- 
voit $'y livrer , que celui de 
la table. Mais il avoit une fille 
charmante, qui me rendoit 


ſon pere fort aimable, & ſa 


maiſon tres-agreable. J'aimat 
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bientot avec paſſion, mon 
pbommage fut bien recu; on le 
paya de retour. La certicude 
de Paven qu'on m'en fit, me 
donna de la hardieſfe. Ayant 
le cœur, je demandai la main 
A celui qui, feul, pouvoit en 
di ſpoſer. Mr. Dorbalec avoir 
un fils; il le vouloit marier ri- 
chement ; enſevelir fa fille 
dans un Cloitre , pouvoit lui 
en fournir les moyens ; mais 
il falloit payer une dot: il au- 
roit été plus agréable, pour 
Mr. Dorbalec, de remplir fes 
projets ambitieux & inhu- 
mains , ſans interefſer ſon 
coffre-fort. L'offre , que je 
mi fis, d'épouſer ſa fille, lui 
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en offroiĩt Poccaſion: elle fut 
bien recue; je ne demandois 
point de dot; tout fut bien- 
edt arrétè, & pour me rendre 
heureux, il ne falloit que le 
retour du frère de ma Mai- 
treſſe. Il eroirt à Paris; on lui 
manda de revenir prompte- 
ment: il obeit avec peine, & 
arriva avec humeur. Ce jeune 
homme, Vidole de ſes parens, 
apporta, avec lui, tous les ri 
dicules des petits eforimc une. 
ame plus fiere que haute, um 
eœur flétri par la debauche, 
toute la prèſomption des de- 
m1 - connoiſſances, & tout 
I orgueil des . talens; 
parlant de tout, decidant de 
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tout. Je lui cedai , d'abord, | 


par politeſſe, la ſuperiorite , 
qu'il vouloit garroger ; je ha- 
zardai de la lui diſputer, en- 
ſuite, moins par vanite, que 
par impatience. Cette audace 
Pirrita; il ſe permit des bruſ- 
queries, quelquefois meme 
des colères, que je rendois 
toujours ſans effet, par le ſe- 
cours de la plaiſanterie. Un 
jour, & ce jour precedoit ce- 
lui on je devois devenir ſon 
beau-trere, il voulut fixer les 
rangs de nos tragiques. Je ne 
ſuis pas de ſon opinion: il la 
ſoutient; tous les auditeurs 
fone pour moi. Il redouble 
es déraiſonnemens; je lui 
oppole 
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oppoſe le badinage; il sen- 
flamme, s emporte, ſe met en 
colère; je crois le modèrer, 
par la douceur, & ne fais que 
Firriter. II étoit tard, je lui 
ceEdai le champ de Bataille ; &- 
je me retirai. 8 

Mes chevaux m'attendoient 
au bout d'une avenue, qui 
n'etoit qua une portèe de fu- 
fil du Chateau de Mr. Dorba- 
lec. Pallois les rejoindre , 3 
lorſque, entendant quelqu' un 
marcher derrière moi, je crois 
appercevoir un homme, re 
pee a la main. Je me retour- 
ne, je me mets en defenſe. 
Quelques mots echappes 2 Ce- 
lui que je prends pour un aſ- 
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ſaſſin, me le font reconnoitre. 
Je ne ſonge plus qu'a parer les 
coups qu'il veut me porter, 
& jevite, avec ſoin, de Pat- 
taquer, Ma reſolution, loin de 
le faire rentrer en lui- meme, 
le rend plus furieux. Ne pou- 
vant me porter aucun coup, 
il ſe livre à toute ſa rage: 
il s'elance, ſur moi, avec fi 
peu de meſure, que ſi je ne 
me fuſſe pas retire de core , 
Il alloit senferrer lui-mème. 
L'effort qu'il fait, une pierre 
qu'il rencontre, le fait trebu- 
cher; il tombe, & ſon &pt&e 
lui échappe des mains. Je 
vole à lui, je aide à fe rele- 
ver; je lui rends ſon fer, que 
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Javois ramafle. Je veux lui 
parler, & pour toute repon- 
ſe , je recois, dans la manche 
de mon habit, une botte, qui 
la perce, ſans me bleſſer. Je 
Tavouerat, j'oubliai, alors, 
que mon ennemi Etoit le fre- 
re de celle que j adorois. L'in- 
dignation s'empara de moi, 
la colère m' emporta, je ceſſai 
des mEnagemens que ma pro- 
pre ſurete condamnoit. Des 
la premiere botte que je lui 
portai, je Petendis fans vie. 
Le bruit de notre combat s' & 
toit entendu au Chateau; je 
n' eus que le tems de monter 
a cheval : les flambeaux, que 
je voyois de loin, m'annon- 
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_ colent ma perte, {1 je reſtois 
| plus long-rems. Arrive chez 
| moi, je pris tout Pargent que 
| Javois, je remontai a cheval , 
| EK, prenant enſuite la Poſte 
i je me retiral a Bruxelles. 
| Je ſentis , alors, tout Phor- 
rible de ma poſition. Eloigne, 
ö ſepare de l'objet de ma ten- 

dreſſe, Veſperance mEme ſe 

refuſoit a l'adouciſſement de 

mes maux. Je voyois ſon pe- 
re, armè du plaive de la ven- 
geance, pourſuivre mes jours, 
fleétrir ma reputation , dep 
truire ma fortune, &, ce qui 
38 Etoit, pour moi, plus affreux 
encore, oter a {a malheureuſe 


flle,juſqu'alaconſolationdeſe 
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plaindre. Les nouvelles , que 
je recus, ne m'apprirent que 
trop combien mes craintes 
Etoient bien fondees. Mon- 


fieur Dorbalec , pour venger 
la mort de fon fils, implora 


le ſecours des loix; il m'accu- 
fa, à leur tribunal, du crime 
3 d'aſſaſſinat. Injuſte, 


dans ſa douleur, ou peut-etre 


mal inſtruit, il me pretoit des 


motifs bas , des projets 
odieux , dont il faiſoit la ba- 
ſe de ſon accuſation. Devenu 
cruel, meme a Vegard de fa 
propre fille, il lui fit un cri- 


me des larmes qu'elle verſoit. 


Il voulut, que pour en legi- 
timer le motif, elle donnat fa 
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main a un homme quelle 
haiſſoit, & auquel elle m'avoit 
prefere. 

Dans le deſeſpoir , où me 


jetta ce dernier coup, je de- 


vins furieux; je formai Taf. 
freux deſir de voir ma Mai- 
treſſe ſe precipiter dans le 
rombeau. J'appris meme, avec 
une eſpece de plaiſir, trois 
mois apres, que ce vœu cruel 
Etoiĩt exauge, & que Mlle Dor- 
balec , ſuccombant a ſa dou- 
leur, avoit ceſſé de vivre; 
que, dans ſes derniers mo- 
mens, elle avoit demands % 
ſon pere, qu'il me pardonnat, 
& qu'il ceſſat dep ourſuivre 
une vengeance injuſte, que je 
n'avois pas meEritce. 


Donvat 3t 
Mr. Dorbalec , accable de 


douleur , vaincu par les lar- 


mes de fa fille, dechire, peut- 


etre, par les remords qui ſui- 
vent preſque toujours les gran- 
des colères, regretta les coups 
qu'il m'avoit Portes il aban- 
donna le projet de ma ruine, 
il donna, authentiquement 4 
ſon defiſtement a la Juſtice , 
qui me declara innocent , & 
je revins dans ma Patrie. 


Retire ſeul, a Baradec, je 


m'y livrai, ſans contrainte, a 


route ma douleur. Je m'y 
croyois moins gnalheureux , 
que dans le tourbillon du 
monde , & je Ettois davan- 
tage. La ſolitude nourrit le 
Civ 
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chagrin; & lui donne plus de 
force: Vime, alors, ſans reſ- 
ſort, laifle Veſprit ſans objet; 
on ſe livre au dEcouragement » 
Fennui mine le corps, & re- 
froidit Vimagination, la ſeule 
des facultes de Phomme , qui 


puiſſe le ſoutenir contre les 


grandes douleurs. Un de mes 


amis, nomme le Chevalicr 


Frecour, inſtruit de mon etat, 
reſolut de m'en faire ſortir. Il 
vint me trouver; ſa preſence 
ne fur d'abord, pour moi 
qu'une foible diſtraction, dont 
je ne nvappergus meme pas. 


inſenſiblement elle devint plus 
grande; je penſai moins à mes 


peines, & me livrai davanta- 
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ge à la diſſipation. Le plaiſir 
de la chaſſe, celui de la pro- 
menade m'affecterent. La con- 
verſation m'a muſa, & la lec- 
ture m' occupa. Frecour pro- 
poſa, alors, un voyage de 
Paris; je m'y refuſai, d'abord, 
& finis par le deſirer. 

Tout ce que je vis, en arri- 
vant dans cette grande Ville, 
me ſurprit & m'etonna. Je me 

crus dans un monde nouveau. 
La ſolitude de la Campagne, 

cette tranquillite, dont on y_ 
jouit, comparee au tumulte, 
qui nventouroit, au bruit que 
jentendois ; la pauvretè des 
lieux que je quittois, & par 
ou j'avois paſſe, miſe en pa- 
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rallèle avec le faſte, le brillant 
des maiſons, des Equipages , 
des habits des Pariſiens. Leur 
air gai, vif & content, avec 
la triſteſſe, l'ennui & la taci- 
turnitè qui regne dans les Pro- 
vinces. Tout cela aggrandiſ- 
ſoit mes idées. Je me croyois 
dans le pays du bonheur, de 
la joie & du plaiſir. Le deſir 
de partager la felicite, dont 
jouiſſoient ceux qui Thabi- 
toient, fit perdre, à mon 
cœur, toute la ſenſibilite de 
la douleur. Qui peut croire au 
bonheur, weſt * Eloigne 
wen jours , 

Les promenades „ , 
& les ſpectacles eurent, d'a- 


DoR VAI. 33 


bord, tous mes momens. 


L'Opera me parut un ſpecta- 
cle bizarre, mais charmant, 
qui rebutoit ma raiſon, mais 


affectoit mon cœur, ennuyoit 
mon eſprit, mais Emouvoit 


mes ſens. La Comedie-Fran- 
caiſe, ce ſpectacle des grands 
crimes & des grandes paſ— 
fions, des ridicules & des de- 
fauts, plus noble que ne TVe- 
toit celui des anciens, moins 
ſimple, mais plus touchant 
quia Rome & a Athenes, 
plus ſage & auſh ſublime qu'à 


Londres; ce ſpectacle met- 


toit, dans mon cœur, tous 


les ſentimens de vertu & de 
courage des Romains & des 
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Grecs. La Comèdie-Italien- 
ne in' amuſoit auſſi; quelque- 
fois elle m'inſpiroit de la gaie- 
te ; mais jamais ne me faiſoit 


goiter le plaiſir delicieux du 
cœur. Des ſujets frivoles & 
peu intèreſſans, des ſcenes 


agreables, mais peu touchan- 


tes; une peinture naive de 
quelques ſenſations, des ta- 


bleaux frais & brillans des pe- 


tites paſſions; beaucoup d' a- 
riettes, aiſces a retenir, plus 
aiſees a chanter; une muſique 


bruiante, qui n'exprime rien; 
des ballets tres = nombreux , 


qui ne peignent rien: tout cela 


m' amuſoit; &, auſſi ridicule 
que les autres, j'eus le mau- 
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vais goùt de donner la prefe- 
rence à ce ſpectacle. | 
Pour une Nation auſſi fri- 
vole que la notre, qui ne veut 
qu'effleurer le plaiſir, la Co- 
medie-Italienne , metamor=- 
phoſee en Opera-Comique , 


a dit avoir le ſucces qu'elle a. 


Je crains que ce goũt, qui ſe 


fortifie tous les jours , ne nous 
faſſe, à la fin, entierement 
meconnoitreles traits forts ſu- 
blimes & touchans de Caſtor, 
d'Hypolite & de Pigmalion. 
II viendra un tems, ou on 
abandonnera Corneille, Ra- 
cine & Crebillon. On Elevera, 
peut- ètre, un Temple ſuper- 
be, à ce compoſè informe de 
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la Comddie & de IOpera , & 


qui n'eſten effet ni Pun nil'autre. 


Il eſt, vous le ſcavez, dans 


Paris, une eſpece d'etre , qui 
Sarroge le faſtueux nom de la 


Bonne-Compagnie. Ce Corps 


ſe diviſe en pluſieurs bandes, 


qui, toutes, ont un ton, des 
manieres , un jargon, qui leur 
font propres. La Bonne- 


Compagnie du Faux-bourg 
St. Germain, ne reſſemble pas 


a celle du Marais. Ce qui y 
fait admettre dans le quartier 


de la Finance, en fait exclu- 


re dans celui de la Robe. Ex- 
cepte les Gens de Condition, 
qui ſe piquent de ne jamais 


imiter perſonne, tous les au- 
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tres Etats ſont les ſinges les 
uns des autres. La Bourgeoi- 
ſie a auſſi ſa Bonne-Compa- 
gnie : c'eſt la plus ridicule; 

arce qu'ayant toutes les pré- 
9 = autres, les — 
toutes de loin , elle prend , 
avec avidite, de chacune d'el- 


les, ce qu'elle croit le plus 


propre a lui donner cette con- 
ſidè ration qu'elle leur voit , 
qu'elle envie, & quelle: ne 
peut avoir. 
Conduit, par Frecour, 
dans ces Socictes brillantes, 
j'y vis du plaiſir ſans bonheur, 
de la joie ſans gaieté, de la 
mediſance ſans mechancete, 
Fentendis des diſcours fans 
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ſujets , des converſations ſans 

ſuite , beaucoup d'expreſſions 
o 0 d | | 

de ſentimens, & je n'apper- 

cus pas le moindre mouve— 


ment du cœur. De jolies fem- 


mes philoſophoient, par- 


loient morale, analyſoient 


les vertus, louoient Phonne- 
retE , ſur - tout la décence, 
& ne tenolent ni aux uns ni 
aux autres. Leur viſage degui- 
{6 par Parc, leurs graces, ma- 
nicrees par la preetntion „ He! 
me plurent pas plus que le 
jargon emprunte de leur eſ- 
prit. Aucune d'elles ne pre- 
noit la peine de penſer d'apres 


elle-meme: elles avoient la me- 


moire excellente; ce qu'elles 
apprenolent 


e 
— 
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apprenoient le matin, des 
beaux eſprits qu'elles admet- 
toient à leur toilette, elles le 
debitoient le ſoir avec ſuffi- 
ſance. . 

Leurs Admirateurs & leurs 
Complaiſans étoient des Ma- 
giſtrats, qui avolent Pair ca- 
valier du Militaire; des Ab- 
bes , qui tenoient des pro. 
pos galans; des hommes de 
Cour, qui parloient de Phi- 
loſophie, d'ouvrage d'eſprit, 
qu'ils n'entendoient pas, & 
de Religion, quils ne 
croyoient pas. Les Militaires 
gardoient leur ton; il toit 
bardi, decide, &, ſur-tour, 
fort aiſé: ils plaiſoient beau- 
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les femmes; que qui ne ſcair 


les ridicules ne ſe pardonnent 
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coup aux femmes , parce 


qu'ils leur ſauvoient Pennui 


des preliminaires. 
De tout ce que je voyois, 


il me fut aiſe de juger que, 


pour plaire dans le monde, a 
Paris, il faut avoir, pour fot, 


pas leur plaire, accumule, ſur 
ſoi, tous les ridicules; que 


jamais, & ſe ſupportent en- 
core moins; que qui eſt vi- 

cieux, peut encore prètendee 
à la conſideration de la Socie- | : 
re du grand monde. Ce ſont | 
les femmes qui la gouvernent, 
qui la dirigent; c'eſt leur ſuf- 
frage qui y fait les reputations, 
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Elles s'acquiérent par des 
_ Etourderies, les talens medio- 
cres de dire de joli riens ; par 
celui de faire de petits vers , 
de reciter quelques epigram- 
mes bien mordantes , de chan- 
ter quelques airs nouveaux, de 
medire, avec effronterie, des 
femmes des autres Socictes; 
joindre, à ces talens , la lé- 
gerete dans les diſcours les 
plus ſérieux; n'approfondir 
rien, & effleurer tout; ſca- 
voir étaler, dans un long flux 
de paroles, la morale la moins 
rigide; quinteſſencier les ſen- 
timens du cœur; diſcuter le 
mérite d'une jolie Brochure, 
d'un Opera ou d'un Sermon; 
N D ij 
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juger, en ſouverain, des ta- 


lens du Predicateur & de la 
Comedienne ; critiquer ou 
approuver, ſuivant le gout de 
ſes auditeurs. Voila ce qui 


rend un jeune homme, qui 


debute dans le monde, char- 
mant & adorable. 
Jeeus bien-rort ce vernis; il 


ſe prend tout auſſi facilement 


qu'il ſe donne. Je voulus plai- 


re, & je fus bien-tor affiché 
dans toutes les Sociétés pour 
un prodige d'eſprit, d'agré- 
ment & de gentilleſſe. Ce qui 
contribua le plus a ma cele- 
brite , fut Varr de ridiculiſer 


vertus, talens, naiſſance; rien 
ne ſe ſauvoit de mes traits. 
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Tout le monde voulut ma- 


voir pour ami. On me recher- 


choit avec empreſſement; on 
s'honoroit de mes viſites; on 
ſe vantoit de ma familiarité. 


Huit jours i Vavance, un ſou- 
per, où je devois me trou— 
ver, Etoit annonce ; on s'en 
glorifioit encore huit jours 
apres. i 

La ſouveraine felicite, le 


triomphe le plus parfait, pour 


une jolie femme, Etoit de me 


poſleder a fa toilette. Le myſ- 


tère qu'on obſervoit, pour 


m'introduire; les indiſcretions 
adroites qu'on ſe permettoit; 
les confidences qu'on faiſoit, 
etoient autant de moyens em- 
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ployes par l'amour propre, 
pour donner plus de valeur à 
ces rendez-vous tres-indiffe- 
rens. L'amie en prenoit de la 
jalouſie; 'A mant en titre, en | 
murmuroit, & c' toit tout ce 'L 

au'on vouloit; il y eur meme } 

= quelques femmes, qui crurent 
= que leur cœur leur parloit 

1 pour moi: Pengoutment, en- 

j fin, eroit tel, que ſi j'avois 
etè plus ambitieux , j'aurois 
pu obtenir la main de quel- 
que veuve riche, qui auroit 
fait ma fortune. Je me rap- 
pelle qu'il y eut meme quel- 

ques Financiers, qui, auſſi 
entetes de la manie du bon 
ton, que de leurs richeſſes, 
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me firent propoſer de partager 
avec moi leur fortune, ſi je 
voulois entrer dans leur allian- 
ce. Moins enyvre de mes ſuc- 
_ ces, que des plaiſirs tumultueux 
qu'ils me procuroient , jau- 
rois profite de ces offres. Un 
Mariage riche, convenoit à la 
ſituation de ma fortune; mais 
la raiſon ne pouvoit plus ſe 
faire entendre ; Pavois meme 
preſque perdu le ſouvenir de 
Mlle Dorbalec. Si fa perte me 
touchoit encore dans quelques 
momens, emporte par le tour- 
billon, la ſenſation doulou- 
reuſe, que mon cœur eEprou- 
voit, cédoit rapidement à 
ceux du plaiſir; les precepres 
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de mon Père, ſes exemples , 
ſes conſeils, tout s'eloignoit , 
tout fuyoit vis-a-vis les attraits 
de la volupte , & de Pencens 
qui m'enyvroit. | 
Frecour, cependant, depuis 
mon triomphe, n'avoit plus, 
dans le cercle brillant ou nous 
vivions, que la ſeconde pla- 
ce. II avoit toujours, avant 
mon apparition , occupe la 
premiere. Cette inferiorite 
mortifioit ſon amour propre 
offenſoit ſon orgueil. Il vou- 
lut en punir les auteurs de cette 
preference. Il crut ne pouvoir 
le faire d'une facon plus ſenſi- 
ble, qu'en me raviſſant à leurs 
plaiſirs. La route qu'il prit, 
pour 
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pour y reuſſir , étoit sure; 
elle le conduiſit à ſon but. II 
echauffa mon imagination, il 
Emut mes ſens. Pour chaſſer 


de mon ccour le ſentiment de 
l'amour propre, qui y re- 


gnoit, il y mit celui de VA- 

mour, non ce ſentiment qui 
nait du rapport des caractères, 
qui ſe nourrit de Peſperance 
du plaiſir, & que le plaiſir ne 


tue pas; dont la vertu ne rou- 


git jamais; que la raiſon 
avoue, & qui ne craint ni l'en- 
nui de la ſatiétè, ni les tour- 
mens de la jalouſie; mais ces 
deſirs fougueux, qu'allume 


Timagination, qui s'&teignent 


par la voluptè, memepreſque 
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en naiſſant, & qui ne laiſſent, 
après eux, que le degoiit du 
bonheur qu'ils ont procure. 
Frecour connoiſſoit une de 
ces femmes hardies, qui met- 
tent ſur le compte du beſoin , 
le trafique honteux qu'elles 
font de leur charme; qui, 
lorſque la debauche les a fa- 
neces , ont pour reſſource, 
contre la misere , les appas 
naiſſans de leur fille. Cette 
femme ſe nommoit Madame 
Maret. Son inconduite Pavoit 
rEduite à la triſte neceſſitéè de 
travailler pour vivre. Sa pa- 
reſſe, ſon gout pour le plai- 
fir , la foiblefle de ſon mari , 
lui fit preferer , à ce parti 
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courageux , celui du liberti- 


nage. La debauche, a laquelle 
elle ſe livra, ſans retenue, fle- 
trit, de bonne heure, le peu d' at- 


traits qu'elle avoit recu de la 


Nature. Elle avoit une fille, 


elle n'ctoit point belle ; mals 
elle n'avoit que quincs ans, 
elle Etoit jolie. Sophie, Ele- 
vee par ſa mere, ſgavoit deja 
tout le manege de la ſeg 
tion. Sans connoitre le. 
ment, elle en avoit le jeu, & 
conſommee dans ſon art, elle 
donnoit des deſirs, qu'elle en- 
flammoit par degré, & ſui- 


vant que ſon interet le de- 


mandoir. Frecour, leur ami, 
me .mena chez elles, me les 
E ij 
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= donna pour des infortunees , 
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qui ne meritoient pas leur ſort. 
Elles jouerent ſuperieurement 
leur role ; dans la premiere 
'  - viſite que je leur fis, la mere 
pleura, Sophie baiſſa les yeux, 
les fit jouer avec art, rougit 
de rencontrer les miens, & 
feignit de les craindre. Enfin, 


au bout de quelques jours de 
cqnnoiſſance, elle me fit 
N 1 que je Paimois & que 
| Jen étois aime. Des ſecours 
| offerts & refuſes , de petits 


= preſens rebutes, me le per- 
ſuaderent {1 bien , que' je crus 
mon bonheur attache à la poſ- 
ſeſſion de ſon cœur. Un tète- 

à- tete fut mEnage, a mon 
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inſcu , par la mere & par 


Frecqur. Sophie parut sen al- 
larmer, ſe facha de mes entre- 
priſes, ſuccomba par Amour, 
& pleura, enſuite, de regret. 
Ce premier pas franchi, on 


recut mes preſens ; la mere ac- 
cepta mes bienfaits. Sophie 


fur à moi, ſans contrainte , 
& je me crus heureux. Je ne 


voyois que Sophie, je ne vi- 
vois que pour Sophie; tout 


le reſte de l' Univers m' toit 
indiffèrent. Les femmes du 


bon ton en murmuroient; les 
hommes en rioient. On me ri- 


diculiſa; on finit par m'ou- 


blier, & par trouver mille 


fois plus aimable que moi, 
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eelui qui me ſucceda dans le 
role brillant d'homme à la 


mode. La facilite de jouir, 


attiedir le defir. C'eſt au feu, 
ſeul, de Vimagination, que le 


flambeau des paſſions s allume. 


L'habitude du plaiſir l'éteint. 


II y avoit a peine trois mois 


que j'ẽtois enſeveli chez So- 


phie, l'ennui commenca a me 
gagner; le degoiit le ſuivir. 


FPappercus mon erreur. Je ne 


trouvai pas que mon cœur 


fut m&me efflenre : ; Jaurois 


voulu rompre mes ines, 
que la fatiete rendoit tous * 
jours plus peſantes. Petois ſans 
experience, & foibie. Dans la 
jeuneſſe, on ſe fait un ſyſtè- 
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me de morale; on a des prin- 


cipes à ſoi, qu'on fe croit 
oblige Pobſer ver. F atigue de 
ma Maitreſſe, il me paroiſſoit 
inhumain de l'abandonner. Je 


lui voulois des torts; pour me 
ſauver du reproche d'Ctre in- 


conſtant , je crus qu'elle en 
pouvoit avoir. Devenu ſoup- 


conneux , non par jalouſie, 
mais par intérèt, je la fis epier 


avec ſoin. Mes argus l'entou- 


roient avec autant de zele, 


que ſi mon cur cut ELE vive- 
ment ificercls à la con ſerva- 
tion du ſien. | 


Qui pate les faveurs de 


Amour, ne doit pas comp- 


ter ſur le c cœur de celle qui les 
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jo Donvat - 
lui accorde; lVinteret rompt 
tou jours les onde formes par 
le caprice. Sophie s'etoit don- 
nee a moi, comme elle ſe ſe- 
roit livree à tout autre, qui 
m'auroit prevenu. Elle ne 
croyoit pas me devoir d'autre 
reconnoiſſance, que le mena- 
gement de cacher, avec ſoin, 
les infiadelites que l'avarice lui 


Finance la vit, eut une fan- 
taiſie pour elle, offrit de payer 


le marché ſe concłut & ſe 
conſomma , pendant un petit 
voyage, que Frécour me fit 
faire à Saint-Germain. 


faiſoit faire. Un homme de 


chèrement le plaiſir de la ſa- 
tisfaire. Il ne fut pas rebuté; 
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Inſtruit de tout, par mes 
eſpions, fallai chez Sophie; 


Fhabitude du vice donne de 


Paudace. & de la tèmèrité. L'in- 
fidelle ne rougit meme pas, 
en me voyant. Ses careſſes fu- 
rent plus vives: elles m' au- 
roient trompe, ſi mon cœur 


avoit cte plus interefle a Ferre, 


Sophie recut, ſans Emotion, 
mes reproches , s'indigna de 
mon obſtination à la croire 


coupable ; pleura enſuite de 
depit, de me voir trop bien 


inſtruit, pour eſperer de me 


detromper. La colère, ou plu- 
tort la rage, prit la place de la 


douleur, Les injures les plus 
atroces me furent prodiguees; 
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les reproches les plus 11. & 


les plus piquans, leur ſucce- 


derent, & je recus l'ordre de 
ne jamais reparoitre. Je l'a- 


voue, ce dernier trait, auquel 
je ne m'attendois pas, m'e- 
tourdit. Mon amour propre 


piquè, penſa me rendre re- 


pentant. Un regard, une ca- 
reſſe, toutes mes reſolutions 
s'Evanouifioient; mais Sophie 
conſerva le ton de la hauteur 


& de Vimpudence, & je me 


raffermis dans mon indiffe- 
rence. Je la quittai, bien reſo- 


lu de ne jamais la revoir. 


Telle eſt la force de l'habi- 


tude; elle ſe tourne preſque 


toujours en beſoin. Separe de 
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Sophie, je me trouvai dans un 
vuide affreux. Le deſceuvre- 
| ment nous plonge dans la de- 
bauche, & nous rend ſes ex- 
cos neceffaires, La rupture 
d'une liaiſon criminelle, fi 
elle n'eſt pas fuivie d'une au- 
tre, qui la remplace, livre 
toujours nèceſſairement notre 
ame à un ennui inſupporta- 
ble. Frecour, pour me tirer 
de cet cErat de langueur, ne me 
ramena pas a la vertu; il ne | 
connoiſſoit pas ſa puiſſance. 
II nrentraina dans une crapu- | 
le plus vive, plus bruyante | 
encore que celle dont je ve- | 
nois de m'arracher. 
Toutes les Lais de Paris, 
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co Donrv ar. 
furent offertes a mes caprices. 
Dans ces ſoupers , appelles fi 


fauſſement delicieux, le plai- 


fir, que je cherchois , ſem- 
bloit me fuir. J'y venois avec 


la vivacite du deſir, & jen 


ſortois toujours avec Pem- 
preflement du degoir; je for- 


mois la reſolution de ne plus 


y revenir, & mon imagina- 


tion, reEchauffee par la nou- 


veauté, me reportoit, le len- 
demain, dans les bras, non 
de la joie & du plaiſir, mais 
de la triſteſſe & de l'ennui. 
Arraché, malgre moi, par 


le deperifſement de ma ſante, 
à ce genre de vie, je devins la 


proie de ces hommes oififs 5 
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qui, ſans erat, ſans fortune, 


encore plus, ſans principe, ſe 
font, ſur le bien des dupes qui 
les croient , un revenu sur. 
Ils ſont d'abord leurs com- 
plaiſans , ſervent leur gout , 
flattent leurs paſſions , encen- 


ſent leurs defauts, obtiennent 


leur confiance, & finiſſent par 


avoir leur fortune. Le jeu eſt 


le grand reſſort de leur ma- 


chine. Quelques fucces qu'ils 


accordent, font paſſer, dans 


ame de leurs victimes, Pavi- 
dite & Vavarice. Ils aſſurent, 


dans leur cœur, le goũt du 
jeu, par Veſperance du gain. 
Quittant la ruſe, ils ſe ſervent, 


alors, de toutes leurs armes 5 
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62 DOR VAL. 
& ne laiſſent, aux malheu- 
reux, qu'ils ont ſeduits , que 
le regret de Tavoir été. Fre- 
cour $'afſocia d'abord à ma 
fortune, me quitta & devint 
mon adverſaire. Mon bonheur 

le ſuivit huit jours de ſuite ; 
je ne connus que les revers. II 
me reſtoit environ cinq cens 
louis; Frecour en fut bien- 
tot le maitre. Cinq cens autres 
furent propoſes, ſur une me- 
me carte, & je les perdis en- 
core ſur ma parole. L'impa- 
tience me prit, Thumeur me 
gagna; je devins inconſidéré 
dans mes propos. Frecour y 
repondit , par des injures. Nos 
Epees ſe meſurerent; la mien- 
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ne fur plus heureuſe. Frecour 


reſta ſur le carreau, Je fus ar- 


rètè & conduit au For-TEvs- 
Jur. 5 

Dans ce ſéjour horreur, 
je retrouvai ma raiſon. Je me 


rappellai mon Pere; je le vis 
expirant pour ſa Patric victi- 


me de ſon amour pour ſon fils. 


Jeus horreur de moi-meme z 
le deſeſpoir entra dans mon 


cœur. L'amour de ma gloire 


retint mon bras, & me ſau- 


va un nouveau crime, On in- 
formoit cependant; la Juſ- 
tice me croyoit criminel. 
Jinſtruiſis celui qui ẽtoit char- 
ge de mes affaires, à Bara- 


dec, de ma triſte avanture; 
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je lui mandai de venir pren- 


dre ma defenſe. Huit jours 
après, il arrive, & je le vois 


entrer dans ma triſte demeure, 


ſuivi d'un vieillard, qui, ſe 
jettant dans mes bras, me 


ſerre dans les ſiens, innonde 
mon viſage de ſes larmes, 


m'appelle ſon fils, & tombe 
a mes pieds, Evanoui. Dieu, 
quelle fut ma ſurpriſe, mon 


trouble & mon effroi ! c' &toit 


Mr. Dorbalec. Revenu à lui, 


ſes yeux ſe tournent triſte- 


ment {ur moi; il me tend la 
main. « Me pardonnerez - 


„vous, me dit-il, les maux 
» que je vous ai faits? O, 


» mon fils, que j ai ẽtẽ injuſte! 
Jai 
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» Pai porte la mort dans le 


» ſein de ma fille. Baradec, 


„ mon fils, me pardonnerez- 


„ vous? ...... Soyez mon 
v fils. . . Jai rompu vos 


„ fers ; vous tes libre „. Je 


s' ouvrit, mes chaines tombe- 
rent; les Parties civiles ètoiĩent 
ſatis faites. Mr. Dorbalec avoit 
achete leur déſiſtement, & 
les Juges avoient ordonné 
mon elargiſſement. 


Je devois trop à Mr. Dor- | 


balec, pour ne pas oublier 


tous les maux qu'il m'avoit 
faits. Pleurer enſemble , au 
ſouvenir de fa fille, etoit, | 
pour nous, une conſolation, 


JF. Partie. F 


Petois en effet: ma priſon 
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66 Dorvar. 
qui nous rendoit plus chers 


Pun a l'autre. Tavois, pour | 


lui, le reſpe& d'un file; il 
avoit, pour moi, la tendreſſe 
d'un père: ſes avis, ſes con- 
ſeils, plus que tout cela, ſa 
preſence, me rendirent entiè- 


rement à la ſageſſe. La com- 


pagnie d'un homme vertueux, 
ſans rudeſſe, ſoutient Phom - 
me le plus foible. 
Connoiſſant, par ma triſte 
experience, le danger de !'oi- 
fivete, je propoſai, à Mon- 
ſteur Dorbalec, de rentrer 


dans le Service. Il approuva 
ce deſſein, m' en loua, & fit 


agir tous ſes amis, pour m'en 


faciliter les moyens. P'obtins, 


P 
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Aleurs ſollicitations, une Com- 


2 pagnie, dans le Regiment de 


Navarre. La Guerre étoit re- 
commencee. Mes équipages, 


Pargent dont j'avois beſoin, 


pour faire la Campagne, tout 
fut pret au moment de partir. 
Les ſoins de Mr. Dorbalec, 
m'bterent juſqu'l la plus peti- 
te prèvoyance. 

Je ne vous detaillerai point 
ce que je fis, pendant les deux 
ou trois Campagnes qui pre- 


_cederent le plus grand de mes 


malheurs. Je les paſſai dans 
Pabondance , & mes biens, 
cependant , ne '&alrererent 
point. Par les ordres de Mr. 
Dorbalec, mon Homme 
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d' Affaires me cachoit, avec 

ſoin, juſqu'à la generofite de 

ce reſpectable Vieillard. C'e- 

toit à fa propre æconomie, 
au hazard de quelques heureux |? 
Evenemens , qu'il attribuoit | a 


toutes les ſommes qu'il me fai- 
foit paſſer. Ce ne fut qu'apres 
la mort de Mr. Dorbalcc, 
que je connus Vetendue de 
mes obligations, Elle arriva 
au moment qu'il s'y attendoit 
le moins. Une appoplexie le 
precipita dans le tombeau, 
ſans lui donner le tems d'cxe- 
cuter le deſſein qu'il avoit 
formè de me donner tout ſon 
bien. Son heritier „ avide & 
impitoyable „ trouva , dans 
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ſes papiers , la note de tout 


Yargent qu'il avoir depenſe 
pour moi. II n'etoit pas en 
droit de m'en demander le 
payement: il n'avoit pas de 
titre; Paveu de mon Homme- 
d' Affaires & ma probitè lui en 
firent un, beaucoup plus ſtir 
que tous les Ecrits. Je fis ven- 
dre des bois & quelque partie 
de terre. Je le payai, & me 
vis rEduit, alors, au ſimple 
revenu de trois mille livres. 
Jetois peu ſenſible au mau- 
vais etat de ma fortune; mais 
je ne pouvois ſupporter Videe 


derre pour toujours ſepare 
de Mr. Dorbalee: il m'avoit 
force a lui donner, dans mon 
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cœur, la plage de mon pro- 
pre père. Les ames ſenſibles 


recoivent, de la reconnoiſ- 


nes; les memes ſentimens 
que oo la Nature; ceux de 
Pamitiè vouloient vainement 
m'en tenir lieu. Je goùtois le 
plaiſir délicieux Maimer & 


d'etre aime du Comte de St. 


Valery; mais je ne pouvois 
me conſoler de la perte que je 


venois de faire. 


St. Valery, plus; jeune que 
moi, de quelques années, 
avoit toute la prudence d'un 
homme fait. Il étoit vertueux 


par principes , rèuniſſoit, a 


peſprit le plus agreable & le 
plus cultivè , le caractère le 


Do var. 7: 
plus aimable. Il aimoit le plai- 
{ir , ſans en ètre eſclave; les 
devoirs de ſon etar les lui fai- 
ſoient toujours oublier. On le 
citoit , dans le Regiment, 
pour un modele en rout gen- 
re, & perſonne ne ſe plat 
gnoit ni des louanges qu'on 
lui donnoit, ni de Pamitic 
qu'on lui accordoit. 

L'union, qui &toit entre 
St. Valery & moi, etoit de 
nature à ne pouvoir jamais 
etre rompue. L'Amour mè- 
me ne put venir à bout de 
nous déſunir. Etant en Quar- 
tier d'Hiver à Gand, la fille 
d'un Bourgeois de cette Ville, 
jeune & jolie, captiva égale- 


D 
ment nos cœurs. Nous n'a- 
vions rien de cache l'un pour 
l'autre. Nous conniimes nos 
ſentimens pour la jeune fille, 


&, ſans nous le communi- 


quer, nous primes, tous deux, 


la ferme reſolution de ne plus 


voir l'objet qui nous rendoit 
rivaux. La crainte de ſupplan- 
ter notre ami, èteignit, dans 
nos cœurs, les feux que l' A- 
mour y avoit allumes. 

Mais ce que Amour, mal- 
gre toute ſa puiſſance, n'avoit 
pas pu exécuter, une main 
cruelle Pex&cuta : elle rompit, 
pour toujours, cette union 
charmante, qui faiſoit mon 
bonheur & celui de St. Valery. 


O ſouvenir 


Doxwvan 
O ſouvenir affreux, qui me 
fait encore verſer des larmes! 
Je precipitai , dans le tom- 
beau, cet Ami tendre, qui 
auroit donne fa vie, pour pro- 
longer la mienne! 

St. Valery aimoit beaucoup 
la chaſſe. Vaccepte la propo- 
ſition qu'il me fait, d'en pren- 
dre le plaiſir. Nous ſortons de 
la Ville enſemble; nous nous 
{eparons dans la campagne. La 
vattue s tablit; nos Traqueurs 
entourent une vaſte plaine. 
St. Valery ſe place derrière 
une haie, qui le cache à ma 
vue. Un lieyre part; je le ti- 
re, le manque, & donne la 
mort à mon Ami, Au bruit 
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que cet accident occaſionne, 
& dont jignore la cauſe , je 
_ vole vers l'endroit ou tout le 
monde s'empreſſe de courir, 
Quel ſpeRacle ! mon Ami, 
pale & dehgure , ſans mou- 
vement & ſans vie. T'eſpe- 
range ine trompe ; je crols 
que mes ſoins , les larmes 
dont je couvrois fon viſage, 
les cris douloureux , que je 
faiſois entendre, le rendroient 
à ma tendreſſe. Yen perds Veſ- 
poir, & la fureur s emparant 
de mon ame , je demande le 
meurtrier, Tous ceux qui 
m'entourent , me le paroiſ- 
ſent ; tous ont a redouter 
mon dèſeſpoir: on m'entoure, 
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on me ſaiſit. Le Laquais de 
St. Valery, ſeul, avoit vu 
partir le coup. Il nomme le 


veritable meurtrier, & je tom- 


be ſans connoiſſance. Je fus 


plus d'un mois, dans une al- 


ternative con: inuelle de ſtupi- 


dité & de fureur, Je ne repris 


mes forces, ma raiſon & ma 
rranquillite, que quand mon 
devoir m'eut appelle a Bou- 


logne. Je m' embarquai avec 
une partie de mon Régiment, 


pour l' expédition d'Ecoſſe. 
Vous en ſcavez les détails & 
les ſuites. Elle fut malheureuſe. 


Fait pri ſonnier, avec pluſieurs 
autres Officiers, je fus en- 


voyc, ſur ma parole, A Cheſ- 
E 
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ter, capitale de la Province 
de Cheshire. Un Irlandois me 
recut chez lui, m'y accueillit, 
avec cette cordialite & cette 
affabilitè qui donnent un nou- 


veau prix aux bienfaits. II me 
erut ſans argent, il m'en of- 


frit , & n'humilia pas mon 
amour propre, Il mit tant de 
races dans ſes offres; il fit 
paroltre tant de joie, quand 
je les eus acceptces , que je ne 
pus douter du ſentiment qu 
le faiſoit agir. 

Mr. Summer pouvoit avoir 
environ quatre-vingt ans, & 
les rides de la vieilleſſe avoient 


à peine ſillonné ſon viſage, 


Son corps, fort & rohuſte, 
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n'avoit jamais été affoibli par 
les mouvemens impetueux 
des paſſions, Il etoit riche , 
ſans aimer les richeſſes ; il 
jouiſſoit des agremens de 
Faiſance, mais ſans rechercher 
les embarras du faſte, Tous 
les plaiſirs purs de la Nature, 
il ſe les permettoit, ſans ja- 
mais en abuſer. Il nvavoua 
que la mort de ſa femme, qui 
venoit d'arriver, Etoit le ſeul 
veritable chagrin qu'il eùt eſ- 
ſuye. | 

Nous reprochons aux An- 
glois , de la durete dans les 
mceurs; nous les accuſons de 
ne pas connoitre les plaiſirs 
de la Société; nous allons, 


G iij 
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quelquefois, juſqu'à leur droi- 
re le cœur dur, le caractère 
feroce, Pame inſenſible; & je 
puis aſſurer que je n'ai jamais 
connu de Nation plus douce 
ni plus humaine, J'ai vu, lorſ- 
que j'ctois parmi-eux, des ac- 
tions de bonté, de ſenſibilité 
& d'humanire, dont il nous 
ſeroit difficile de nous van- 
ter. is 
Il eſt très- ordinaire de voir 
chez eux, dans un moment 
de diſette, s'ouvrir des ſouſ- 
criptions volontaires, pour 
ſoulager les malheureux. Les 
pauvres y {ont nourris, vètus, 
loges, au depend de toute la 
Nation. Tous les infortunes 


DOR VAT. 79 
deviennent leurs freres. L'E- 
tranger eſt naturaliſe , du mo- 
ment qu'il fouffre. Leurs en- 
nemis meme leur ſont chers. 
Les Priſonniers Francais, 
pendant la dernière Guerre, 
manquans de tout, regurent, 
de ces genereux Inſulaires, 
des habits & un vivre abon- 
dant. On les ſeut dans le be- 
ſoin, & dans Pinſtant, chacun 
s' empreſſa de les ſecourir. Le 
Duc de Norfolck donna, 
feul, 6000 guincees, & celui 
de Bethfort 3000. Je vis un 
{ample Marchand de charbon, 
faire diſtribuer , dans un jour, 
au Peuple , fix mille chariots 
de charbon , dont on man- 

= 
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quoit a Londres, parce que la 


Tamiſe toit gelce. 
Le genereux Summer, non 
content de me recevoir chez 


lui, a routes les heures du 
jour, comme ſon Ami, ſon 
frère, ſon fils, voulut encore 
que j'y priſſe un appartement. 
II n'avoit qu'un fils & une 
fille, qui, ſecondant leur pè- 


re, me firent bientot oublier 


tous mes malheurs, & crain- 
dre le moment de me ſéparer 


d'eux, au point de deſirer 


qu'iln' arrivat jamais. 


Le jeune Summer pouvoit 


avoir alors vingt- cinq ans; ſa 


ſœur, plus jeune que lui, de 


quelques années, mavoit que 
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dix-huit ans. Jenny étoit fon 
nom. « Vous la voyez de- 
»» vant vous, continua Mr. 
de Baradec, en montrant ſa 
femme; Vage & les chagrins 
ont pu fletrir les traits char- 
mans de ſon viſage; mais 
ne les ont pas tellement ef- 
faces , qu'il ne ſoit encore 
poſſible d'en appercevoir la 
trace. 1 

Moins frappe de fa beauté 
& de ſes grices, que touché 
de la bonté de ſon cœur, de la 
nobleſſe de ſon ime, de la ſo- 
lidite de ſon eſprit; je voyois, 
dans Vaimable Jenny, routes 
les verrus de ſon pere, Si elle 
en avoit recu de la nature le 
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germe, c'etoit au reſpectable 


auteur de ſes jours, qu'elle 


en devoit le développement. 


Toujours occupè de ce ſoin, 
il n'avoit jamais voulu confier 
a perſonne Feducation de ſes 


enfans. Ce fut, pour lui, une 
occupation delicieuſe , qu'il 
n'avoit pas fait conſiſter, ſui- 
vant Puſage ordinaire de fa 
Nation , a apprendre, a ſes 
enfans, les Langues mortes. 
Ils ſcavoient mieux leur Lan- 
gue, le Francais & I'Italien , 
que celle des Grecs & des Ro- 
mains. Ils ſcavoient, à fond, 


P Hiſtoire de leur Pays & des 


Peuples ſubſiſtans, de! Euro- 


pe; mais ils n'avoient qu'une 
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connoiſlance legere de celles 
de Rome & d'Athenes. Les 
Loix de leur Nation leur 
etoient familières. Ses Cou- 
tumes, ſes uſages, eeux de 
leurs voiſins, ils les connoiſ- 
ſoient parfaitement. Summer 
n'avoit pas envoys ſon fils 
meſurer les decombres de 
Carthage, ni fouiller les ſu- 
perbes ruines de Palmyre; il 
lui avoit appris Fhiſtoire des 
Arts & des Sciences il lui 
en avoit donné les premiers 
Elemens , & juſqu' aux Manu- 
factures, aux Metiers les plus 
vils, il lui en avoit donne des 
idées nettes & preciſes. L'art 

de la Navigation, ſur- tout, 
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lui avoit été appris avec ſoin, 
Le jeune Summer n'ignoroit 
rien de tout ce qui concerne 
cette Science, pour laquelle 
la Nature lui avoit donné un 
gout particulier. Jenny liſoit, 


avec plaiſir, Shakeſpeare, Cor- 


neille, Pope, Racine, Adiſ- 
ſon, La Rochefoucault; s'en 
occupoit ſans engouement, 
& en parloit, ſans preten- 
tions, avec le meme plaiſir; 
r TIE or | 
elle couſoit, brodoit ou fi- 


loit, &, ſans rougir, elle 


s' occupoit de tous les plus pe- 
tits details du Menage. Elle 
_ Etoit '@®conome, le ſomme- 
lier de fon père, tandis que 
ſon frere , charge de ſoins 
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plus importans, en étoit l'in- 
tendant. Tous les fermiers lui 
rendoient compte; ſa ſœur 
meme, ne ſe fai ſoit pas une 
peine de lui rendre celui de la 
depenſe intErieure. Tous ces 
details n'avoient pas empeche 
le frere & la ſœur d'acquèrir 
tous les talens agreables. IIs 
ſcavoient deſſiner avec la plus 
grande correction, chanter 
avec goùt, danſer avec graces. 
Jenny jouoit du clavecin , 
pinſoit la harpe ; le jeune 
Summer jouoit du violon , 
&& leur bon père ſcavoit enco- 
re tirer des ſons harmoniques 
d'une baſſe de viole, ou d'un 


violoncel. Souvent, pour 
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amuſer ſes enfans, & les de- 
laſſer des ſoins importans qui 


les avoient occupes pendant 


toute la journèe, ce reſpecta- 
ble Vieillard raſſembloit, le 
ſoir, quelques Amis choiſis; 
on danſoit, on jouoit, ou 
Von faiſoit de la muſique, Un 
repas {imple ſuivoit, la joie y 
régnoit, le plaiſir animoit 
tous les Convives; on ſe 
quittoit toujours avec regret, 


& toujours avec le defir de fe 


rejoindre. 
Ainſi couloient mes jours, 


J'etois heureux; je gotitois , 
avec volupte, & mon bon- 


heur, & le plaiſir de voir com- 


bien mes aimables hotes pa- 


PIO 
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roiſſoient fatisfaits de celui 
qu'ils me procuroient, Pou- 
bliai mEme ma captivite, au 
point de redouter Pinſtant qui 
me rendroit la liberté; plus le 


moment en approchoit, plus 


je ſentois mon cœur dechire. 
Je n'ouvrois, qu'en tremblant, 
les lettres que je recevois. Je 
craignois toujours d'y trou- 
ver l'ordre fatal de m'arra- 


cher à la felicitè dont je jouiſ- 


ſois. Je m'efforgois, en vain, 


de cacher à mes Amis mes 


craintes & mes allarmes: elles 
pergoient malgre moi. Sum- 
mer connoiſſoit trop bien le 
cœur humain , pour que ce 


qui ſe paſſoit dans le mien, 
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put lui Echapper. Un jour, je 
recois une lettre de France, je 
Pouvre , en frifſonnant ; jy 


vois que Pechange des Pri- 


ſonniers eſt arrete. Mon cœur 
eſt dechire; des larmes, que 
Je ne peux retenir , rempliſ- 
ſent mes yeux. Le bon Sum- 


mer s'en appercolt & Sen al- 


larme : il m'en demande la 
cauſe avec empreſſement; je 


n'ai pas la force de le ſatisfai- 


re: tenez, liſez, lui dis-je, 
en lui remettant ma lettre. II 
la prend, la lit, & la remet, 
en ſouriant, à ſa fille, qui, 


pleine d'impatience, laiſſoit 


aſſez paroitre la vive inquie- 
tude qui Poccupoit. Jenny 
prend 
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prend la lettre avec empreſſe- 
ment, la lit avec avidité, rou- 
git, baiſſe les yeux, me rend 
le papier, ſans oſer me regar- 
der, & veut ſe lever, pour 
nous quitter; ſon pere l'arrè- 
te. « Ou allez-· vous, Jenny, lui 
dit-il? „ Il la prend dans ſes 
bras, l'embraſſe avec tranſ- 
ports, la quitte avec vivacite, 
ſe jette a mon col, m'appelle 
ſon fils, ſon cher fils; & S aſ- 
{cyant entre ſa fille & moi: 
« il eſt tems, me dit-il, de 
„ dechirer le voile qui vous 
„ cache, à tous deux, les ſen- 
» timens de vos cœurs. Bara- 
» dec, vous aimez ma fille. 
Jenny, vous aimez mon 


A 
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„ Ami: Soyez unis, conti- 
nua- t- il, en mettant nos mains 
Pune dans l'autre: » ſoyez 
»» heureux, mes chers en- 
„ fans v. 

Me jetter aux genoux de 
Paimable Jenny, coller mes 
levres briilantes ſur une de ſes 
mains, qu'elle n'abandonna 
la regarder & ſoupirer, fut * 
feule rẽponſe qu il me fut poſ- 
ſible de faire à ſon tendre pe- 
Te : il nous regardoit avec 
complaiſance ; fa joie eclat- 
toit dans ſes yeux ; un ſourire 
aimable Lexprimoit; ſes re- 
gards vifs & animes don- 
nofent, à ma chere Jenny, la 
confiance de me laiſſer lire, 
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dans les ſiens, mon bonheur & 
fa felicité. 
IL'arrivèe du jeune Summer 
interrompit cette ſcene tou- 
chante. « Venez, mon fils, 
lui dit ſon père, » venez em- 
y braſſer votre Beau-frere. Je 
„ donne Jenny à notre Ami. 

35 Deſapprouvez - vous mon 
v choix v»? Sans répondre, 
Summer ſe precipite dans 
mes bras: il embraſſoit, tour- 
a-tour, ſa ſœur & ſon père, 
m'appelloit ſon frère, pleu- 


roit de joie, ſoupiroit de plai- 
fir. Heureux jour! vous fütes 


le plus heureuz de ma vie. Vo- 


luptè du cœur! vous ſeule , 


m.ricczcenom! x © 
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Je voulus inſtruire Mon- 


ſieur Summer de ma naiſſan- 
ee & de mon peu de fortune; 
mais il ne m'en donna pas le 


tems. c Je ſuis inſtruit de tout, 


me dit- il, en m'interrompant. 
» Ce neſt pas d' aujourd'hui, 


„ que j'ai forme le projet de 
„ vous unir à ma famille. Je 
» me ſuis informe de votre 
» fortune & de votre naiſſan- 


» ce, plus encore de vos 


„ meœurs & de votre caractè- 


» re. Moi-meme, je vous ai 
„ Etudie avec ſoin. Vous ſe- 


„ riez ſans bien, ſans naiſſan- 
» ce, je vous choiſirois en- 


v core pour mon Gendre. 
» Vous ave de la vertu, vous 


1 
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„ etes bon; cela me ſuffit. J: 
v fais peu de cas de cette chi- 
v merique Nobleſſe, donnèe 
» a Porgueil, vendue par l'inté- 
v ret, beaucoup plus qu'ac- 
y cordee au merite. Aimer 
„ ſes ſemblables , ſervir fa 
„ Patrie , Etre bon pere, bon 
„ mari , bon maitre ; ceft 
„ etrenoble a mes yeux, mille 
„ fois plus que ces vil: mor- 
„tels, dont Pame biſle, le 
» cœur corrompu deshono- 
y rent cette ſuite innombra- 
» ble d' Ayeux, qu'ils font 
„ rougir dans leurs ſuperbes 
y tombeaux, & dont ils fe 
» vantent ſans ceſſe. Vetre 
» fortune eſt médiocre, cou: -- 
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tinua-t-il ; » mais celle de ma 


y filleſ era aſſez conſiderable 5 


v pour vous mettre, tous 


» deux , dans la plus grande 
» aiſance. Si votre Roi vous 


» lepermet, vous pouvez de- 


» meurer avec moi. Si vous 
» n'obtenez pas cette permiſ- 
„ ſion, je vendrai toutes mes 
„ terres,. & j'irai, avec vous, 
» en France. Je ne dois plus 
y rien à ma Patrie les ſervi- 


v ces, que je lui ai rendus, 
v m' ont acquitté, envers elle, 


» des devoirs du Citoyen ». 
T'ecrivis , le meme jour, à 
Mr. de.. . Min ſtre de 
la Guerre: il avoit des bontes 
pour moi. Il me rẽpondit que 
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le. Roi approuvoit mon ma- 
riage, me permettoit de quit- 
ter ſon Service, & de m'eta- 
blir en Angleterre. La celé- 
bration de mon mariage ſui- 
vit, de pres, cette permiſſion. 

II étoit, de ma deſtinéèe, 
d' etre alternativement le plus 
heureux, ou le plus infortuné 
des mortels. H n'y avoir pas 
fix mois, que je goùtois, 
dans les bras de J enny „ le 
bonheur le plus par fait, lorſ- 
que la fortune cruelle, qui me 
perſecutoir 5 choiſit „ pour 
porter à mon cœur les coups 
les plus douloureux, une: 
main, qu E E amitiè me rendoit 
chere. UN:  5157:1: 1 2h. 
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Les paſſions n'avoient pas 
encore agite le cœur de mon 
Beau-frere. Il ne connoiſſoit 
que les ſentimens tranquilles 
de Pamitie. Peu de tems avant 
mon mariage , il avoit fait 


connoiſſance avec un jeune 


homme de ſon age, nommé 


Liſton. Il etoit doux & com- 
plaiſant, aimant le plaiſir, ou 


plutòt n'aimant que le plaiſir; 
ſacrifiant tout a ſes goùts, ne 
connoiſſant que les deſirs, & 


A 


n'ayant jamais Eprouve le 


moindre ſentiment du cœur. 
Sans fortune , il $'en faiſoit 
une de la foibleſſe de ceux 
qu'il appelloit ſes amis. Leur 
communiquant ſes goũts 

allumant 
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allumant leur imagination, il 
corrompoit leurs mœurs, pour 
avoir plus de facilits à ruiner 
leur fortune. Le jeune Sum- 
mer, ſans experience, parut, 
a Liſton , une victime digne 
de lui. Il connut innocence 
de fon cœur , & merita ſon 
eſtime, par tous les dehors de 
la vertu. D'abord , il ne lui 
donna que des gotits , qui 
n'allarmoient point celle de 
mon Beau-frere, mais qui lui 
faiſoient trouver moins agrea- 
bles les plaiſirs qu'il goũtoit 
dans la maiſon paternelle; 
par-Ià, il le rendoit plus pro- 
pre à &tre précipité dans le 
gouffre du libertinage. Le ſe- 
1 1 
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jour de Cheſter etoit un obſta- 
cle à Pexecution de ce deſſein. 
Les eonſeils du pere, le reſ— 


pe& du fils, ſa deference pour 


les avis de ſa ſœur; tout cela 


devoit traverſer ” eher de 


Liſton. 
La curioſité, fi * E 


la jeuneſſe, la rend toujours 
ardente dans ſes deſirs. L'ima- 
gination de mon Beau- frere, 


allumée par les peintures les 


plus brillantes, lui fit ſoubai- 


ter de voir Londres. Il en de- 
manda la permiſſion ? a ſon pe- 


re. Ce bon Vieillard, allarmé 
de ce deſir, fit tout ee qu'il 


put, pour detourner ſon fils 


d'un voyage, dont il voyoit 
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tout le danger. Il alla meme 
juſqu'à gagner, ſur ſa douceur 
naturelle,pours'y oppoſer for- 
mellement. Mais jugeant que 
cette oppoſition ne rendoit 
que plus vif le deſir de ſon 
fils, le voyant meme gecar= 
ter de ſa ſoumiſſion ordinai- 
re, & faire deja valoir Vinde= 
pendance que la Loi accor- 
doit à ſon àge, il y conſentit 
avec douleur. 

Les nouvelles, qu'il recut 
de ſes amis de Londres, peu 
de tems apres le depart de ſon 
fils, ne lui prouverent que 
trop, combien ſes crain- 
tes Etolent fondees. Livre 
a lui - meme, n'ayant plus 


Ii 
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a redouter les regards de ſon 
pere , il gabandonna , en 
aveugle, a la conduite de Liſ- 
ton; il Ecouta ſes conſeils, & 
il oublia entièrement ceux que 
fon pere lui avoit donnes en 
partant, L'efferveſcence de ſes 
paſfions, excitces par Pexem- 
ple de ſon Ami, Erouffla juſ- 
qu'aux remords. II ſe livra, 
fans pudeur, aux excès les 
plus honteux: les femmes de- 
bauchees le pillerent & detrui- 
firent ſon temperament ; des 
eſcrocs le volerent au jeu ; le 
vin l'abrutit , il devint mé- 
priſable, & fut mepriſe de 
tout le monde. Sans appui 0 
fans argent, il eut recours 4 
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ſon pere : & obtint , de ſa 
bontè paternelle, des ſecours 
qui devinrent bien-tot la proie 
de Liſton & de ſes ſuppots. 
Se rendant alors juſtice, il 
ſe crut indigne de la tendreſſe 
de l'auteur de ſes jours. Guide 
par ſes infames amis, il etouf- 
fa, dans ſon cœur, le cri de 
la nature. Ses ſentimens ne s' 
firent plus entendre. Tous les 
biens de ſa maiſon ætoient ſi- 
tuès en Irlande. La Loi les lui 
donnoit tous, s'il renongoit 
a la religion de ſes pères; il 
ſe faiſoir Proteſtant. II le fit, 
& ſon propre pere ſe vit, par- 
la, depouille de tout, & ré- 
duit a une mediocre penſion 
I 115 
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viagere. Jenny eut le meme 
ſort; tous ſes biens paſſerent 
à ſon frere, ſans qu'il füt mE- 
me oblige de lui donner de 
quoi ſubſiſter. 

Mr. Summer fupporta ce re- 
vers, ſans marquer la moindee 
foibleſſe. Il pleura le déshon- 
neur de ſon fils, & non la 
ruine de fa fortune. La perte 
de ſes biens le touchoit peu; 
11 n'etoit ſenſible qu'a mon 
malheur & à celui de fa fille. 
Cette vertueuſe femme, auſſi 
ferme, ne verſa pas une lar- 
me, en apprenant ſon infor- 
tune. « Partons, dit-elle, à 
ſon père: v allons dans la Ter- 
re de mon mari; nous y vi- 
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vrons dans la m&edioerits ; 
nous y ſerons heureux. Je me 
joignis à elle, & j'obtins, de 
mon Beau-père, que nous 
quitterions l' Angleterre. Nous 
nous diſpoſions à nous rendre 
tous a Baradec, quand; peu 
de jours avant notre départ, 
Mr. Summer, mon ami, mon 
père, nous fut enlevé, par une 
attaque d' apopléxie, qui ne 
lui laiſſa que le tems de me re- 
mettre environ quatre-vingt 
mille livres, que, par ſon 
cconomie, il avoit amaſſées, 
& qu'il deſtinoit au ſoulage- 
ment des malheureux. Aprèslui 
avoir rendu les derniers de- 
5 I iv 
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104 DOR VA. 
voirs, nous partimes, & nous 
nous rendimes à Baradec. 
Javois entretenu, pluſieurs 
fois, Jenny des vertus de mon 
pere : elle avoit, ſur- tout, 
EE frappèe de ſa facon de vi- 
vre avec ſes Pay ſans. Lorſque 
nous fumes arrives a Baradec, 
elle me propoſa .de Vimiter. 
Ty confentis avec joie; ce 
genre de vie plaiſoit trop à 
mon cœur, pour que je m'y 
refuſaſſe: il ne nous fut pas 


difficile d'y rendre propres 


mes Vaſſaux. En peu de tems, 
je les vis tous, comme du 
tems de mon pere, me re- 
garder comme le leur. Avec 
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quel empreſſement nous ren- 
doient - ils tè moins de leurs 
jeux innocens ! Avec quelle 
Joie nous les voyolent-1ls par- 
tager! Avec quelle confiance 
nous faiſoient- ils les depott- 
taires de leurs peines & de 
leurs chagrins ! ! Quelle viva- 


cite dans leurs reconnoiſſan- 
ces, lorſque nous les obli- 


gions! quel zèle, quand il 
falloit nous ſervir! quelle ar- 
de lorſqu'il toit queſtion 
de dEfendre nos interets! Je me 


rappelle toujours, avec un 
nouveau plaiſir, Vinſtant ol 
mon aimable Jenny donna le 
jour à Paine de mes enfans; 
c*Etoit peu de tems après notre 
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1060 Dorvar. 
arrivce a Baradec. Mes Pay- 
ſans, inftruits que le moment 
de la delivrance de leur bonne 
Mere approchoit , car C'eſt 
ainſi qu'ils appelloient ma 
femme, quitterent leurs tra- 
vayx , abandonnerent leur 
maiſon , & furent, tous, ſe 
profterner aux pieds des Au- 
tels. La, dans un morne ſilen- 
ce, ils imploroient le ſecours 
du Ciel. La joie de mes Do- 
meſtiques , ne leur en pas 
plutor appris que leurs Vœux 
EtOlent exaucès, que, ne pou- 
vant moderer leur joie, ils 
vinrent, tous, avec precipita- 
tion, me la tEmoigner. Ils ne 
pouvoient me Vexprimer , 
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tant elle ẽtoit vive; mais leurs 
geſtes, leurs regards, leurs 
larmes , leurs ſoupirs, tout 
me peignoit le plaiſir qu'ils 
goũtoient. Ils couvrirent leurs 


chaumitres de fleurs & de 


feuillees. Tour eſpèce de tra- 


vaux fut interrompu pen- 


dant pluſieurs jours. Ils chan- 
toient, ils danſoient, ils ſe 
félicitoient tous, comme fi 
cet Evenement les eùt inte- 
refl< perſonnellement. On au- 
roit dit, à les voir, que cha- 
que ptre ſe rejouifloit de 
Paugmentation de ſa famille. 
Ah! qu'il eſt doux de ſe voir 
aims, C'eſt le plaiſir du cœur; 
c'eſt la veritable joie de Pame. 
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108 DoR vA. 
On dit que la jouiſſance eſt 


le tombeau de l'amour: je le 


crois, de cet amour ſenſuel, 
qui ne peut ſe paſſer de la 
poſſeſſion: il s'teint avec le 
deſir. Mais le veritable amour, 
qui ne peut ſe paſſer du cœur, 
qui eſt tout en lui, dure au- 


tant que les rapports qui Pont 


fait naitre. Depuis deux ans, 
que J'crois uni a Jenny, je 


n'avois pas encore Eprouvele 


moindre refroidiſſement ; la 
 fatiete , l'ennui, qui la ſuit, 
le degout qui Paccompagne, 
m'eEtoient inconnus. Je n'etois 
bien, qu'ou Etoit Jenny; je 
ne golitois de plaiſirs, que 
ceux qu'elle partageoit : ils 
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_ Etoient vifs , à proportion de 


l'effet qu'ils fai ſoient ſur elle. 


Nos volontes etoient toujours 


les memes ; nos gouts ne ſe. 
contrarioient jamais. Nous 
n'avons jamais connu la con- 
tradiction. Je n'ctois pas in- 
quiet de ſon bonheur. Elle me 
voyoit heureux , & la certi- 
tude qu'elle avoit de faire ma 
félicitéè, aſſuroit la fienne, La 
naiſſance d'un ſecond enfant, 
acheva d'y mettre le comble. 
C'eſt cette meme Emilie, que 
vous voyez devant vous, qui 
a partage nos malheurs, & 


qui fait, aujourd'hui, notre 
bonheur. | 
Celui dont nous jouiſſions, 


© 
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A Baradec, etoit parfait. Nos 


enfans, ornes des graces nai- 
ves de Venfance, reſſerroient, 


de plus-en-plus, les nœuds de 
notre union. Leurs careſſes, 


vives & ſimples, donnoient 
une nouvelle activitè a notre 
tendreſſe. Nos domeſtiques ne 


connoiſſoient pas le vil ſen- 
timent de Pinteret ; celui de 


leur cœur, ſeul, les guidoit. 
Nos fermiers.. vivoient avec 


nous; nous les regardions 
comme nos freres ; ils ſe 
eroyoient, tous, nos enfans. 
Nos terres, qu'ils cultivoient, 
avec plus de ſoin que les leurs 
propres, s'amèlioroient de 
jour - en- jour. Nous avions 
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tions mille plaiſirs inconnus i 
ſions de tous les agremens , 


ſance , ſans avoir les embar- 


5 prévoir , troubla cette fe 


loi, que de ſes paſſions. De- 
ſidéré dans ſes deſirs, il ne reſ- 


ligion. Avec une fierté barbare, 
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. . A 
peu de bien; mais nous gou- | 


la grande richeſſe. Nous jouiſ- 
de toutes les douceurs de Pai- 
ras du faſte, ni les degoiits de 
la ſuperfluicæ. | 
Un evenement , que je ne 
licite. Le Comte de Monrel , 
avoit une Terre a quelques 
lieues de la mienne. Il eroit 
dans Vage ou Pon ne recoitde 
prave dans ſes goũts, incon- 


pectoit ni les mœurs, ni la re- 


* 
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il ſe croyoit tellement au-deſ. 
ſus des autres hommes, qu' il les 
traitoit toujours avec dedain, 
& les bravoit avec -mepris. 
Les Loix , les bienſéèances, 
rien n'etoit au-defſus de lui. 
Il aviliſſoit ſa naiflance , qui 
Etoit très- illuſtre, par Vaſſem-_ 
blage honteux de tous les vi- 
ces, & il deshonoroit ſes an- 
cetres, par les actions les plus 
infames. | 
II vit la fille Tun de mes 
fermiers , ſe paſſionna pour 
elle, & voulut en faire la vic- 
time de ſa brutalité. Il tenta, 
d'abord, de la ſeduire, par ſes 
promeſſes: elle les rejetta; il 
sadreſſa N ſes parens. Ne pou- 


vant 
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vant les gagner, par ſes lar- 


geſſes, il les Epouventa par 
ſes menaces, ſans ebranler leur 
courage. Outrè de trouver tant 
de vertus dans des ames qu'il 
traitoitd abjectes, tant de fer- 
mete dans des cours fi vils, il 
reſolut de les en punir, & de 
ſatis faire ſa paſſion, que la rè 
ſiſtance, qu'il eprouvoit, ren- 


doit encore plus vive. L'enlè- 
vement de la jeune fille fut 


reſolu , les meſures priſes, 
pour le faire reuffir; tous les 
ordres donnès, le jour mème 
marque, pour execution de 
cette indigne entrepriſe. Yen 
fus inſtruit à tems; & la veille 
du jour où cette action atro- 
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114 DORVAx. 
ce deyoit ſe commettre , j al- 
lai furtivement conduire cette 
innocente victime dans la ville 
la plus prochaine, on elle fut 
mile dans un Couvent, où on 
ignoroit meme qui elle etoit. 
Toutes les perquifitions du 
Comte furent inutiles; 11 ne 
put decouvrir ſa retraite. Sans 
que je fcache-comment cela ſe 
fit, il connut que j'en Etois Pau- 


teur. Cachant ſoigneuſement 


cette dEcouverte, pour mieux 
aſſurer la vengeance qu'il vou- 
loit en tirer 5 il feignit 5 Pen- 
dant quelque tems., d'avoir 
renoncè a ſes deſſeins; il affec- 
ta meme d'avoir, pour moi, 
plus d' attentions & de preve- 
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nances. Trompe, par ces fauſ- 
ſes apparences, j'ẽtois dans la 
plus grande ſecurite ; lorſ- 


qu'un jour, je vis mon fils, 


en ſortant de la table, tomber 
dans mes bras, ſans mouve- 
mens & ſans connoiffance. II 


avoit mange beaucoup d'un 
plat que j'aimois, & auquel je 


navois pas touche , parce que 
Jetois indiſpoſé. Je crus , d'a- 


bord, que c' toit une indigeſ- 
tion. Mais les convulſions qui 


lui prirent, & pluſieurs autres 
{ympromes, qui ſe fuccede= 


rent rapidement, m'apprirent 


qu'il Eroit empoiſonné. En 


vain, on eſſaya de le ſoulager: 


rien ne rèuſſit, & trois heures 
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apres , il mourut dans mes 
bras. Un chien, a qui on don- 
na du meme plat, mourur preſ- 
qu'auſſi-tòt qu'il en eut man- 


gé. Je demandai mon Cuiſi- 


nier; il ne ſe trouva point 
dans la maiſon. Le ſoir il ne 
revint point; & on le trouva, 
le lendemain, percè de trois 


coups d'epee, dans un ſentier, 


qui conduiſoit au Chateau du 


Comte. On trouva, quelques 


jours après, dans la caſſette de 
ce perfide domeſtique, un bil- 


8 let, Ecrit de la propre main du 
Comte, par lequel il lui pro- 


mettoit une très- forte recom- 
penſe, il vouloit ſe defaire 
de moi, & la mort, il Etoit 
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geai preſque ease le 


aſſeʒ mal adroit pour Echouer, 
ou aflez imprudent, pour ètre 


indiſcret. 


Muni de cette preuve au- 
thentique, je me rends ouver- 


tement la Partie du Comte. 
Je demande, ala Juſtice, ven- 


geance de la mort de mon fils, 
& de l'aſſaſſinat de mon Cui- 


finier. On m'ecoute , ma plain- 


te eſtreque; mais entres-peu 
de tems, j'eus conſomme , 


en frais, tout Vargent que 
mon cconomie m'avoit pro- 
cure. Je ne pouvois reculer; il 
auroit Et6 auſſi dangereux que 


deshonorant, de le faire. Je 


vendis ma Terre ; jen man- 
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produit, & au moment ou je 


croyois obtenir la vengeance 
que je demandois , ſappris 


qu'un ordre ſuperieur ſuſpen- 
doit le jugement, &quele Com- 
te Etoit paſſe chez PEtranger. 
Deſeſperede cette injuſtice, 
je me rendis 4 Paris, avec ma 


femme, ma fille & les debris 


de toute ma fortune, qui pou- 


voit conſiſter en500 louis d'or. 


Je vis le Miniſtre de la Guerre; 
il fut touch de ma cruelle po- 
ſition: il me donna la Com- 
miſſion de Colonel à la ſuite 
des Troupes qu'on envoyoit à 
PIſle de France. Je me diſpo- 
ſai à partir. Je ne pris, avec 
moi, que très-peu d' argent; 
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ma fortune. Il me procurales 


je dẽpoſai tout ce qui m'en 


reſtoit, chez un fameux No- 


taire, avec ordre de le remet- 
tre à ma femme, quand elle le 
lui demanderoit. 

Vous concevez aiſement 
combien fut douloureuſe no- 
tre ſeparation. Je m'arrachois, 


avec violence, des bras d'une 


femme que j'adorois, & aux 
careſſes d'une fille que jaimois 
tendrement. Mon voyage fut 
heureux. Le Gouverneur de 


TPifle de France, concut, pour 


moi, la plus tendre amitie. 
L'Intendant , a qui le Miniſ- 
tre m'avoit vivement recom- 
mand, s'intéreſſa fortement à 
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Dost. 
moyens les plus honnetes & 1 
les plus prompts de la reparer. 
 Enpeu de tems, je me vis en 
Etat d'acquerir une habitation 


conſiderable. Je formai, alors, | 
le projet d'engager ma femme | 
à me venir joindre, Jallois | 


meme profiter du retour d'un 
vaiſſeau, pour lui Ecrire de 
venir me trouver lorſque ce 
meme vaiſſeau, dont je con- 
noiſſois particulièrement le 
Capitaine, reviendroit à VIſle 
ö de France. Mais les ordres que 

[ je recus, de m'embarquer 
1 avec toutes mes troupes , & 
de me rendre a Pondichery , 
me forcerent de remettre , au 
retour de cette-expedition ,. a 
| faire 
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faire venir ma femme & ma 
fille. Je me contentai de la 
prevenir de mon deſſein, & 
d' envoyer, pour elle, a mon 
Notaire, une ſomme d'argent 
conſidérable. 

Le vaiſſeau, ſur lequel je 
m'embarqual , etoit comman- 
de par Mr. Dalignan. Je trou- 
vai, dans ce brave Officier, 
un cœur tendre, une ame no- 
ble , tous les talens d'un 
bon Militaire, toutes les 
qualires d'un galant homme. 
Bien-tot la plus tendre amitie 
nous unit. 

Apres cette expedition, je 


revins i PIſle de France. En y 


arrivant, je recus l'ordre, ain. 


. fan. 
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ſi que toutes les Troupes du 
Roi, de revenir en France. 
Mon habitation toit conſide. 


rablement augmentèe. Pen- 


dant mon abſence, mon cco- 
nome l'avoit rendue, par ſes 
ſoins , la plus riche, la plus 
belle de toute Iſle. Je la ven- 
dis trois fois ce qu'elle m'avoit 
couree, Cette ſomme, jointe à 


celle que mon æcoflome m'a 


voit amaſſee, formoit un ca- 
pital conſidèrable, qui me 
mettoit en état de vivre tres- 
agreablement à Paris. 
Farrivai heureuſement en 
France, avec Mr, Dalignan , 


ſur le vaiſſeau duquel j; avois 


&6 embarque. Il ſe chargea 
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du ſoin de faire faire les per- 
quiſitions nëceſſaires, pour 
dEcouvrir ma femme & ma 


fille. Je ne pouvois aller moi- 


meme prendre ce ſoin. Les 
ordres du Miniſtre me rete- 


noient i Nantes, & peu de 


tems après, ils me firent aller 


deux fois en Angleterre. Ju- 


gez combien je ſouffrois! Tou- 
tes les lettres que j'avois Ecri- 
tes à ma femme, depuis mon 
retour, Etoient reſtees ſans r&- 
ponſe; tous les ſoins de Da- 
lignan , tous ceux de ſes amis 


avoient été ſans effets: le cha- 


grin me conſuma ; PamitisE 


de Dalignan, ſeul, me ſou- 


tint contre le deſeſpoir. Je 
EY - 


LEES. At REIT 
rok: xz <2: v4 "= 


pro 
n 


: * . g SS 
_ * 2 — my _ > — 
2 N el Irs mg. =; CY * 78 4 2 nk — #S. 3 = a — — 
HR . 322 8. — - r — 2 —— — 8 
bn k : ons — 2 
— gm ins En ores r mp" n n 
MEE _— — > * - 


WS 
- — = 


— — — . 


n 


9 


_ W 208 4.44 þ.. — La 
r 


— T4; 0 
——— n 


© 


W be 


5 o0- 
—- 22 


— 
— 


i * neg, nn © ms * — 
* -1 . * Pat 


1 
1 
1 
2 
1 


124 DoRvAI. 

tombai malade; n' tant pas en 
Etat d'aller à Paris, & mon Ami 
ne voulant pas que je le quit- 
taſſe, je fus oblige de me ren- 
dre a les vives ſollicitations, 


& de le ſuivre a Breſt , lorſ- 


qu'il fut eleve au grade de 


Chet d'Eſcadre, Vous ſcavez 
le reſte; vous ſcavez par quel 
heureux Evenement, ma fem- 
me & ma fille furent rendues 
A ma tendreſſe: elles vous ap- 
prendront , elles-memes , ce 
qui a precede , & les maux 
qu'elles ont ſoufferts. 

Mr. de Baradec ayant cefle 
de parler, Mad. de Baradec 
prit la parole, & commenca 
ainſi Hifloire de ſes dernieres 
infortunes, 
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Hiſtoire de Mad. de Baradec. 


Mon Pere, en me donnant 
i Mr. de Baradec, n'avoit pas, 
corame la plupart des Parens , 
conſults les convenances d'o- 
pinion. & d' inſtitution vul- 
gaire; il avoit moins pretendu 
unir nos biens & nos condi- 
tions , que nos perſonnes. 
Les rapports, qu'il voyoit en- 
tre Mr. de Baradec & moi, lui 


faiſoient juger que notre 


union ſeroit heureuſe. Il ne ſe 
trompa pas. L'infortune, qui 


rend toujours lourdes les chai- 


nes de [Hymen , wappeſantir 

pas les notres : le penchant de 

nos cœurs les avoit formees, 
= Li: 
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& notre bonheur ne tenoit 
point à nos biens; il étoit 


trop etranger a la fortune, 


pour tre lic à ſes caprices. Je 
1cus jouir de ſes bienfaits avec 
indifference; je les perdis ſans 
Emotion. Heureuſe dans la mé- 
diocritè, comme je l'avois cte 
dans Populence, je Paurois cte 
de meme dans la pauvrete , ſi 
ma fille ne leut pas partagee; 
je craignois, pour elle, les 


maux de l'adverſité, que je 


ſcavois braver. Mon cœur 
Etoit rempli, & le ſentiment 
qui le rempliſſoit, faiſoit tou- 


te ma force. Emilie, ma chè- 


te Emilie, n'avoit pas le mè- 


me ſoutien; je ſacrifiai, à ſon 
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bonheur, toute ma felicité; je 


dechirai mon cœur, pour raſ- 
ſurer ma tendreſſe, contre les 


allarmes, què lui occaſion- 
noit l'avenir cruel, qui mena- 
coit ma fille. Je conſentis au 
départ de mon mari, pour 


THile de France. 


Dans ces momens de dou- 
leur, le beſoin que mon Emi- 
lie avoit de mes ſoins, les let- 
tres de fon pere, celles que je 


lui ecrivois, me ſoutenoient. 


Separce de tout PUnivers , 
1gnorce de tous les humains , 


je ſupportois la ſolitude ſans 


ennui. Je parlois ſans ceſſe, à 

ma fille, de ſon pere; je Ven- 

tretenois de ſes vertus; je lui 
L iv 
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peignois ſon ime ; Jintereſ- 


ſois ſon cœur, par le recir de 
nos malheurs. Elle verſoit des 


larmes, qui m'attendriſſoient 
& me conſoloient en meme- | 
tems. Je ne lui voyois pas re- 


gretter les biens que nous 
avions perdus; elle n'ëtoit ſen- 


ſible qu'au chagrin d'ëtre pri- 
Vvee des embraſtemens de lau- 


teur de ies jours. 
Dans ce fiecle, ou tous les 


ſentimens de la nature ſont in- 
#. 


connus, on aura peinea croire 
que de pareilles occupations 


aient pu adoucir l'amertume 
de ma pofition. On ne voit, 
dans ce fiecle frivole, que la 
diſſipation, qui puiſſe ᷑tre une 
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DoR VAT. 129 
conſolation pour les cœurs at- 
fliges. Je le dis, cependant, 

. | d'E 
avec verite, les carefles d' E- 
milie adoucifloient mes pei- 
nes. Combien de fois, la 


preſſant dans mes bras, at-je 


ſenti cette douce Emotion du 
plaiſir, qui ſatis fait l'àme, & 
occupe le cœur! Emilie, P'1ma= 


\ ; 
ge de ſon pere , me le retra- 


coit ſans ceſſe: il ſembloit que 


je le voyois, que je lui parlois. 


Les baifers d'Emilie, me te- 
nolent lieu de ceux de l'A- 
mour. En grandiſſant, je 
voyois ſon eſprit ſe develop- 
per, ſon ame s'aggrandir. 
c Pourquoi, me diſoit- elle 
ſouvent, „ mon pere s'eſt-il 
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» exile de ſa Patrie? Pours 


„quoi avez vous conſenti 


„ qu'il nous quittar? Les biens 
» de la fortune font - ils le 


„ bonheur? ceux qu'il rap- 


y portera de ces contrees Eloi- 

„ gnees , nous dedommage=- 
y ront-ils des chagrins que 
„ nous cauſe ſon abſence Y? 


Combien de fois, mepriſant 


les richeſſes, $'Eleva-t-elle 
contre le deſir de les poſſéder! 
« Que font- elles au bonheur 
y de l' homme, eEcrivoit-elle 
a ſon père? „ les plaiſirs qu'el- 
„ les procurent , font eEtran- 
» gers a notre ame, indiffe- 


y rens pour notre cœur. O 


» mon pere! avyez-yous pu 
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9 vous imaginer que des vete- 


y mens plus riches que ceux 


„ que je porte, que des mets 
» plus ſavoureux que ceux qui 
» me nourriſſent, pufſent 
„ ajouter 2 mon bonheur? 
„ Quitrez ce prejuge. C' eſt 


» Perreur de votre tendreſſe 


» pour moi. Venez, rendez- 
» vous à la mienne v. 6. 


Je ne vous fais ces détails, 
que pour vous faire connoitre 
le caractère de mon Emilie. 
L'etat affreux, on elle geſt vue 
rEduite depuis, ne lui a cauſe 
d'autres peines , que celle de 
me le voir partager. Environ 
un an apres le depart de mon 
mari , on vint m'apprendre 


492 Dorval 
que le Notaire , qui ctoit le 


_ depoſitaire des debris de notre 


fortune, avoit fait banquerou- 
te; & qu'ayant pris la fuite, il 
avoir tout emporte., Ce coup 


de foudre m'atterra. Emilie 


ſoutint ce revers avec une fer- 


metè qui releva mon courage. 


« Nous avons, me diſoit-elle, 
» des meubles & des hardes; 
» pluſieurs nous ſont inutiles , 
„ nous les vendrons; & ce que 
„nous en retirerons, nous 
» fera ſubſiſter, juſqu'au tems 
v ol mon pere pourra nous 
„envoyer des ſecours. Je ſcais 
„travailler: mon travail & 
„ celui de Julie nous peuvent 
» meme , ſeuls, donner une 
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Y honntte ſubſiſtance Y. Julie 
eſt la ſœur de lait d' Emilie; 
elle Fa préférée a ſes Parens, 


qui voulurent, apres la chiire 


de notre fortune, Pengager , 
par leurs larmes, à nous a ban- 
donner; & lorſque ma fille & 
mois, apres la fuite du No- 
taire, voulimes lui perſuader 
de le placer aupres de quelque 
femme, qui pourroit, mieux 


que nous, reconnoitre les 


ſervices ; elle ſe precipita A 


mes genoux, &, baignant mes 


mains de ſes larmes, elle me 
conjura de permettre qu'elle 
reſtart auprès de ma fille. « Je 
»» ne vous demande rien, me 


dit- elle, v du pain & de l'eau 
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» ſuffiront pour ma ſubſiſtan- 
» ce; mon travail ſuffic pour 
» me la donner. Non, je ne 
„ vous quitteral pas: La mort, 
» ſeule , me ſeparera de ma 
vy chere Maitreſſe „. 
A notre inſcu, Julie tra- 
vailloit, preſque toutes les 
nuits, à des petits ouvrages, 
qu'elle vendoit, ſans nous en 
rien dire. Ce qu'elle en reti- 
roit, elle le joignoit, avec le 
meme myſtère, à ce qu'elle 
pouvoit trouver des ouvrages 
que nous faiſions en com- 
mun. 
Jouiſſant de Vhonntte né- 
ceſſaire, etant heureuſes de ne 
craindre ni le beſoin, ni Ven- 
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aut, les nouvelles que nous 


recevions de Mr. de Baradec, 


ajoutolent encore a notre 
bonheur: il nous mandoit que 


la fortune le favoriſoit. La 


crainte de le chagriner, me fit 
lui taire, dans mes réponſes, 
Pavanture du Notaire, Cette 
delicateſſe nous fut nuiſible. 
Mon Mari lui adrefla une 
ſomme d'argent conſiderable. 


Elle parvint aux parens de ce 


frippon, qui, auſh coquins 
que lui, nicrent effronrement 
de l'avoir reque, lorſque je fus, 


avec la lettre d'avis, pour la 


retirer de leurs mains. 
Dans cet intervalle, Mr. 
de Baradec partit pour Pondi- 


cr 
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cheri; Jen appris la nouvelle 
crop tard, pour pouvoir lui 


apprendre le nouveau malheur 


qui venoit de nrarriver, Peu 
de tems après, il ſe repandit 
la triſte nouvelle que trois de 
nos vaiſſeaux, battus par la 
tempète, ètoient peris. Epou— 
vantée, je vais a Verſailles ; 
on m'y confirme ce malheur, 
& je vois, ſur la liſte des in- 
fortunes , que la Mer avoir 
englouti le nom de mon Ma- 
ri. Ma douleur, trop vive, 
pour pouvoir gexhaler., ſe 
concentra , & bien - tot elle 
porta, dans mon ſang, les 
feux dévorans de la fievre, 


qui, me livrant, pendant qua- 
rante 
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rante jours, au delire le plus 
affreux, m'entraina juſqu'aux 
portes du tombeau. Les ſoins 
d' Emilie, ceux de Julie, me 


rappellerent a la vie ; mais ce 


ne fut que pour me faire 
mieux ſentir toute la rigueur 


de mon fort. Occuptees du ſoin 


de me ſoigner, Emilie & Ju- 


he avoient été obligees d'a- 
bandonner leurs ouvrages. 


Pour fournir à mes beſoins : 
elles avoient vendu tout ce qui 
nous reſtoit de meubles & 
d'habits. Mon lit, ſeul, avoit 


6r6 Epargne ; ma chere Emilie 
& fa ffdelle Julie, n'avoient 


qu'une fimple paillaſſe, fur 
laquelle elles couchoient. 
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la reputation de s' occuper du 
ſoulagement des malheureux. 
Elle vint chez moi, parut peu 
touchèe de ma fituation me 
parla avec tout Porgueil des 
petites vertus, & toute Vim- 


pertinence de la grande ri- 


cheſſe. Elle marioit ſa fille à 


un Marquis pauvre : elle eut 
Finſolence de propoſer a Emi- 


lie, de la placer aupres delle. 
Outree de mon refus, elle me 


quitta bruſquement, ſans me- 
me obſerver le moindre des 


uſages de la politeſſe & de la 
bienſéance. 
Ta femme, a Fae ſe 


A mon inſcu, Julie fur 
trouver une femme, qui avoit 
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ſervoit ordinairement, pour 
vendre nos ouvrages, ctolt , 
comme je le dècouvris depuis, 
une de ces intrigantes, qu'on 
nomme Marchandes à la toi- 
lette; a Vabri de ce titre, il y 
en a qui mettent i groſſe 


contribution les riches liber- 


tins , & la coquetterie des 
femmes galantes. Elles font 
payer chers les ſervices qu'el- 
les leur rendent; & ſous le 
manteau de leur pretendn 
commerce, elles en font un 
continuel, des appas de celles 


que le malheur force de tra- 


vailler pour vivre, & qui 
n' ont pas affez de vertus, pour 
reſiſter a la tentation de la pa- 
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rure, ni aſſez de courage, 
pour preterer un honnète né- 
ceſſaire, qu'elles peuvent ſe 
procurer, par leur travail, a 
un ſuperflu abondant, que le 


crime leur offre, avec l'oiſive- 
te. Les femmes, du caractère 


de la Michon, ſcavent prendre 
toutes les apparences des fen- 
timens qui peuvent favoriſer 
leurs vues criminelles. Elles 
ſont tendres, complaiſantes , 
parlent continuellement le lan- 
gage de la vertu „avec autant 


de naturel, que ſi elles en 


avoient tous les ſentimens. 


Leur maintien eſt modeſte, 


leur ton eſt humble; elles ſont 
rEſervees dans leurs diſcours , 


OE BEDS I EIA a i Ia ar ory at's py 


Doxrv A TL. 141 
& toutes leurs actions inſpi- 
rent la confiance. Au recit 
que Julie fit à la Michon, de 
notre état, elle verſa des 
pleurs, & lui laiſſa paroitre le 
plus grand deſir de nous ſer- 
vir; par-la , elle voiloit le 
motif qui lui faiſoit ſouhaiter 
de nous connoitre. Touchee 
de ſon bon cœur, je la fis 
prier de me venir voir : elle 
recut cette invitation avec la 
plus grande joie, & me fit pa- 
roitre la plus vive reconnoiſ- 
ſance, lorfque je la vis. Ses 
| ſervices me furent offerts avec 
tant de menagement, qu'elle 
ſembloit demander une grace, 
& non pas offrir des ſecours. 
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Elle m'en envoya pluſieurs, 


qu'elle refuſa d'abord d'a- 


vouer. Forcèe d'en faire Va- 


veu , on voyoit, ſur fon vi- 


ſage, tant d'embarras, que, 
ne la connoiſſant pas, comme 
je la connois a preſent, je me 
fis quelques reproches, d'a- 
voir ſi fort infaſte, pour la 
forcer i convenir que toit 
a elle ſeule que j avois obliga- 
tion. Pour mieux jouer ſon 
role, moi ſeule paroiſſoit Vin- 
téèreſſer; a peine faiſoit-elle 
attention à ma fille: jamais le 
moindre mot de louange ne 


lui echappoit, Elle parloit d E- 


milie a Julie, avec une froi- 
deur, qui tenoit de Vindific- 


eee * e - 
NI SY CLIO TEASS wan, Prat TR PAs 


Dorval 143 
rence. Les queſtions qu'elle 


faiſoit, ſur ſon caractère, ſur 


Petat de ſon cœur, ſur ſes ta- 


lens & ſes gouts, avoient Pair 


de la ſimple curiofite. Tout ce 
manege dura plus d'un mois. 
Chaque jour toit Marque par 
quelques ſervices, ou par 
quelques demarches utiles, ou 
qui devoient Ferre. 

Un jour, je lui remets un 
ouvrage de broderie, que ma 
fille venoit de finir, & le len- 
de main, elle m'apporte vingt- 


cinq louis d'or, qu'elle me dit 
avoir tires de cet ouvrage; il 


s'en falloit bien, qu'il vallut ce 
prix. Je les refuſe; je crains 
que ce ne ſoit une ruſe de la 
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generolite & du bon ca&ur de 


la Michon : elle infiſte , pour 


me faire accepter cet argent ; 


je m'obſtine dans mon refus, 
Enfin , la Michon m'avoue 
que ces vingt-cinq louis, ne 


{ont pas le,produit de Vouvra- 


ge d'Emilie, mais le don d'un 
honnete homme, fort riche , 
quiactetouche du recit qu'elle 
lui a fait de mes malheurs , & 


qu'il Va obligee a m'apporter 


ce bienfait. « Mr. Richard, 
me dit-elle, v eſt un homme 
9 rempli de probitc : il a le 
» ceur bon, Fame gencreu- 
» ſc; il fait le bien, & veut 
» toujours qu'on Vignore. 
» Maisc'cft, ſur- tout, ſur ceux 


qui 
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„qui ne ſont pas nes pour 
„ connoitre Vinfortune , qu'il 
» ſe plait a rEpandre ſes dons. 
» Croyez-mo1, ajouta la Mi- 
chon, » voyez Mr. Richard: 
» je feral mon poſlible, pour 
5 Fengager a venir vous voir, 


y Je crainsbien de ne pouvoir 


„y reuſfir : il eſt ſi timide, il 
» a tant de dElicatefle, que ce 


» ſera beaucoup, ſi, apres 
»y m'avoir refuſe, il ne me 


» defend pas de le voir davan- 
„tage. Non, il ne me par- 
„ donnera j jamais de vous Va- 


» voir nomme . 


Touchee du procede genẽ- 


reux de Mr. Richard, pene- 


tree & d'admiration pour ſes 
IF. Parte. | N 
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vertus, & de reconnoiſſance 
de ſes bienfaits, je preſſai la 
Michon de me procurer le 
plaiſir de le connoitre ; j'of- 
fris, meme, d aller moi - mè- 
me le remercier, chez lui, de 
Pinterct qu'il prenoit a mes 
peines. 

Quelques jours ſe paſſerent, 
"Ig que je pufſe me flatter de 


ae: de; Rickeod icio 


me rendoit tout ce ce qu'elle 
faiſoit aupres de lui. D'abord, 


il l'avoit très-mal reque; elle 


avoit eſſuyé les reproches les 
plus vifs de ſon indiſcrétion. 
II lui avoit jure qu'il ne Laſ- 
ſocieroit plus à ſes bonnes 


Suvres. Ce P feu Paſſe, 


F C ˙ö ce et EE In eee . - : / — — = ; e , wa Ping _ x 


3 
4 
' 
[ 


Dox vA. 147 
elle Etoit revenue à la charge: 


connoiſſant ſon bon cœur, 
elle lui avoit peint notre état; 


le voyant s'attendrir, fon ame 
ſenſible s' emouvoir, elle Pa- 
voit amené au point de la 
preſſer de venir nous deman- 
der la permiſſion de nous ren- 
dre viſite. cc Mais, ajouta 0 
» Michon , Mr. Richard ne 


y veut recevoir cette grace, 
y quiavec la promeſſe que 


» vous ne lui temoignerez au- 
7» cune reconnoiſſance, & que 
„ vous lui permettrez de vous 
» etre utile plus efficacement, 
» qu'il ne Va ere juſquꝰà pre- 
» ſent: car il faut enfin vous 
» Tavouer; Celt à lui ſeul, 

| N ij 
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que vous devez tous les pe- 
» tits ſecours que- je vous ai 
»» donnes, Il y a plus, tous les 
„ effets que vous nvavez char- 
„ gee de vendre, ne Pont pas 


v été; Mr. Richard me l'avoit 


» défendu, & j'ai ordre de 
„ vous les, remettre 9. 


Mr. Richard j joint, a un ex- 


terieur noble, des manitres 


douces & inſinuantes. II a la 
phyſionomie la plus intereſ- 
ſante; la candeur & la modeſ- 


tie dont peintes ſur ſon viſa- 
ge: il met tant de verite dans 
ſon geſte, tant de ſentiment 


dans ſes diſcours; il parle la 
langue de la vertu, de la pro- 
hits & de la ſageſſe, avec une 


[ 
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fi grande facilitè, qu'on ne 


peut le ſoupconner de ne 
connoitre que la theorie de 
leur morale. Depuis que j'ai 


dévoilé ſon àme, je me ſuis 
ſouvent Etonnee qu'avec le 
fecours ſeul de Veſprit, on 
pur ſi bien deguiſer la corrup- 
tion de ſon cœur. 

La premiere fois que je vis 


Mr. Richard, je voulus ha- 


ſarder quelques mots de re- 


connoiſſance. Sans rudeſſe, 
ſans affectation, il m'impoſa 
filence. Je lui eus une nou- 
velle obligation de ce noble 
procede. Je le priai vivement 
de venir ſouvent nous voir. 


Depuis ce tems, il vint tous 
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les jours paſſer, avec nous, 


les ſoirè es. Comme il a eſprit 


cultive, ſa converſation eſt 


agreable ; celle d Emilie pa- 


roiſſoit lui plaire : mais sil 
la louoit quelquefois , il lui 
arrivoit auſh ſouvent de criti- 


quer les jugemens qu'elle por- 
toit des ouvrages nouveaux 


qui paroiſſoient, & qu'il nous 
apportoit exactement. Il n'e- 
toit pas muſicien, mais il 
avoit le goüt de la muſique. 
Il offrit, à Emilie, de lui pré- 
ter un clavecin & une guitta- 
re, dont elle ſcavoit tirer des 
fons, qui, mèlés à ceux de ſa 


voix, paroiſſoient amuſer 


beaucoup, & troubler encore 
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davantage Mr. Richard. Ce- 
pendant il ne ſe permettoit ja- 


mais les fades louanges de Pad- 
miration. Il penſoit, diſoit-il, 


comme le Philoſophe de Ge- 
nève, que nous n'avions pas 
de muſique: il nous avouoit , 
cependant, qu'il ne pouvoit 
ſe defendre du plaiſir de at- 
tendrir, lorſqu' Emilie lui 
chantoit le rote de Thelaire ; 
ou le morceau charmant d*A- 
this. 

II y avoit fix mois que les 


afhiduites de Mr. Richard du- 


roiĩent. Je ne le regardois que 


comme un ami tendre & ge- 
nereux , dont je pouvois , 
{ans honte, recevoir quelques 
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ſecours, lorſque nos ouvrages 
ne fourniſſoient pas à nos be- 
ſoins; j'etois bien Eloignee de 
lui ſoupconner des vues inté- 
reſſées, & des projets crimi- 
nels, Quelques mots, qu'il 
laiſſa Echapper , quelques dif- 
cours qu'il tint, avec myltcre, 
a Emilie; quelques propos 
echappes a la Michon, vis-à- 
vis de Julie, jetterent le trou— 


ble dans mon ame. Je com- 


mencai à craindre d'avoir à 
me reprocher trop de con- 
hance. Je craignis, meme , 
d'avoir a rougir des bienfaits 
de Mr. Richard; mes refus, 
lorſqu'il m' en offrit de nou- 
veaux, lui apprirent mes ſoup- 
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gons & mes allarmes. Il n'en 
parut ni ſurpris, ni Epouvan- 
té: il n'en fut que plus aſſidu, 
plus tendre dans ſes diſcours, 
plus vif dans ſes attentions. 
Souvent il ſe plaignoit des 
chaines de! Hymen, qu'il por- 
toit; vantoit les plaiſirs de la 
liberté; parloit des liaiſons 
ſecrettes, de leurs charmes & 
de leurs douceurs. Il ne pro- 
poſoit rien, il ne demandoit 
rien; mais ſes pretentions per- 
coient au travers du voile dont 
il les couvroit. 

Nos ouvrages ne nous pro- 
duiſoient preſque plus rien. 
La Michon nous diſoit qu'elle 
ne pouvoit trouver à les ven- 
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dre; elle les portoit par- tout, 
& tout le monde les rebutoit- 
Privees de ce ſecours, ne vou- 
lant point en demander à Mr. 
Richard, il nous arrivoit ſou— 
vent de n'avoir, pour tout 
aliment, qu'un peu de pain. 
Mr. Richard feignit, d'abord, 
d'ignorer notre cruelle fitua- 
tion: il la ſcavoit cependant; 
mais il vouloit, ſans doute, 
nous en faire ſentir toute Phor- 
reur, afin de nous mieux diſ- 
poſer i nous preter à ſes pro- 
jets. Nous voyant ſupporter, 
{ans impatience , notre état, 
il haſarda, ſans vouloir paroi- 
tre trop inſtruit , de nous of- 
frir, comme il avoit coutume 
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de le faire auparavant , fa 
bourſe & ſes ſervices. Mes re- 
fus parurent le ſurprendre. Il 
pria, ſupplia, fe facha, & finit 
par me demander, à genoux, 
d accepter, a titre de prèt, ce 
que ma delicateffe faiſoit re- 


fuſer à titre de bienfaits. 


Notre état etoit ſi affreux, 


nos beſoins Etoient fi grands; 
Jetois , fur-tout , ſi affectèe 


des maux que ſouffroit ma 


chere Emilie, qu'oubliant 
toutes mes reſolutions , per- 


dant toute ma fermete , j ou- 


bliai, dans ce moment, mes 
craintes & mes allarmes. Je 


recus , de Mr. Richard, vingt- 


cinq louis, dont je voulus 
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qu'il prit mon billet, ainfi que 
celui de cinquante autres, a 


quoi pouvoit monter les ſe- 


cours qu'il m'avoit donnes 
juiqualors, Ce ne fut pas fans 


beaucoup de peines, que mes 


billets furent recus. Mr. Ri- 
chard pretendoit que c'etoit 
une inſulte que je faiſois a ſon 


amitie. Je crus lui voir meme 
un air fi triſte, que je com- 


mencai à douter fi je navois 
pas Etc injuſte dans mes ſoup- 
cons. 

La conduite de Monſieur 
Richard les juſtifia bien- töt. 
Un jour, que }J'ctois ſortie, 
ſe trouvant ſeul avec Emilie, 
& ne pouyant plus ſe con- 
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traindre, il lui declara , ſans 


detour , toute la force de ſa 
paſſion. Il lui propoſa, avec 
audace , de partager , avec 


elle, toute ſa fortune: il lui 


offrit, ſi elle vouloit condeſ- 
cendre a ſes deſirs criminels , 


la propriete d'une terre, le 
don d'une maiſon richement 
meublee , & tirant un &Ecrin 


ſuperbe de diamans, il voulut 
la forcer a Vaccepter. « Je ne 
„ puis, lui dit-1l , unir, pre- 


» ſentement, mon ſort au vo- 
» tre; mais ma femme eſt fi 
» delicate, ſa ſantè eſt ſi mau- 
» vaiſe, qu'il y a grande ap- 


y parence que je ne tarderai 


„ pas a Etre libre, Alors, je 
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v legitimerai la liaiſon que je 
» vous propoſe de former, 


„ aujourd'hui, avec vous. 


» Qu'un vain prejuge , belle 
» Emilie, continua-t-1l, n'ef- 
» farouche pas votre vertu; 
v vous avez, pour excuſe, 
„ Perat ou vous vous trouvez, 
» Pexemple de mille femmes, 
„ qui, Etant ce que vous Etes, 
» ſe ſont ſoumiſes à la rigueur 
» de leur ſort , fans rien per- 
» dre de la conſideration dont 


„elles jouiſſoient dans le 


» monde. D'ailleurs, on peut 
» uſer de ménagement: le 
» Public peut tout ignorer. 
» Perſonne ne ſcait votre ſi- 
» tuation; on ne ſoupconnera 
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» pas la ſource de Ietat bril- 
» lant, ou Von vous verra. La 
vertu eſt une chimere. Con- 
» ſerver les apparences, ne 
» pas paroitre braver les pre- 
v juges populaires, ni ſe ſouſ- 
2 traire aux conventions hu- 
» maines; c'eſt Erre vertueuſe. 
» Les actions que la Nature 
„ abhorre, ſont les ſeules cri- 
» minelles. II a fallu etablir , 
„ dans l'ordre Civil, ces con- 
» trats , ces formes, qui le- 


v gitiment Funion des deux... 


„ ſexes; mais, dans l'ordre de 
„ la Nature, le conſentement, 
„ ſeul, ſuffit; & qui viole les 


„ conventions ſociales, n'eſt 


2» coupable , envers la Socié- 
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» te, que quand il laiſſe ap- 
» percevoir le mepris quiil 
9» fait des loix qu'elle a preſ- 
„ Crites . 

Cette morale odieuſe, ſur- 
prit Emilie; elle la trouvoit 
ſi monſtrueuſe, qu'elle ne 
pouvoit ſe perſuader que Mr. 
Richard parlat ſérieuſement. 
Mais, voyant qu'il perſiſtoit à 
la lui faire adopter „ elle ne 
lui montra ni colère, ni indi- 
gnation: un regard, plein de 
mepris, fut toute ſa reponſe ; 
& , ſe mettant à ſon clavecin, 
elle lui demanda, fort tran- 
quillement, ſon ſentiment, 
ſur une pièce nouvelle qu elle 
lui 3j Joua. 


Cette 
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Cette conduite trompa Mr. 


Richard: il ne ſe crut pas ſans 
eſperance , puiſqu'on lui fai- 


ſoit paroitre {i peu de reſſen- 


timent. Le lendemain, il re- 
vint, comme à ſon ordinaire. 
Julie lui dit que nous Etions 
ſorties, Il recut , pluſieurs 
jours de ſuite, le meme com- 
pliment , & fut pleinement 
convaincu de notre facon de 
penſer a ſon egard. 

Sa tendrefle fe changea , 
alors, en rage: il reſolut de ſe 


venger ; il le fit, d'une facon 


auſſi baſſe que cruelle. Il avoir 


mes deux billets il les avoit 


fait faire de facon à les ren- 
dre Conſulaires. La Juſtice, 
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 trompee , lui donna l'ordre, 
qu'il lui demanda, de me fai- 
re arrèter. Je le fus au moment 
que je m'y attendois le moins, 
& on me conduiſit en priſon. 
Il me fit, alors, impudem- 
ment propoſer mon clargiſſe- 
ment, ſi je voulois conſentir 
au deshonneur de ma fille. 

Le Ciel permet quelque- 
fois l'oppreſſion de Vinnocen- 
ce, pour donner à la vertu la 
recompenſe de ſa fermetè & 
de ſon courage. II y avoir 
deux jours que je languiſſois 
dans les fers, quand je les vis 
tomber. Ce fut Mr. Dorſan, 
qui vint ouvrir les portes de 
ma priſon. Il avoit trouvè Ju- 
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lie, chez une Marchande Lin- 
gere , Ou il Etoit venu, pour 
quelques emplettes. Julie y 
Etoit , pour vendre quelques 
morceaux de broderie, que 
ma fille venoit de fanir , & 
dont le produit ctoirt neceſlai- 
re à ma ſubſiſtance. La Mar- 


chande n' en offroit qu'un prix 


modique. Julie pleuroit, & 
ſes larmes affermiſſoient la 
Marchande, dans Veſperance 


de la forcer a acquieſcer à fon 
offre. Mr. Dorſan , touchè des 


pleurs que Julie verſoit, prit, 


pour lui, le marché, & le 
paya, non comme la Mar— 
chande le vouloit; mais com- 
me Julie le demandoit. Non 
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content de cela, Mr, Dorſan 
ſuivit Julie juſques chez moi, 
Paborda, avec cet air timide , 
qui inſpire la confiance aux 
malheureux , lui parla, nonle 
langage du libertinage , mais 
celui de Vhonnerete ; lui laiſſa 
voir tant d'intere&t , une ſi 
grande chaleur de ſentimens, 
qu'il obtint, delle, de lui ap- 
prendre la cauſe des pleurs 
qu'il lui voyoit repandre , & 
des ſoupirs qui lui echap- 


poient malgre elle. Sans voir 


ma fille, ſans prévenir Julie, 


Mr. Dorſan ſatisfit Mr. Ri- 


chard , &, accompagne du 
genereux' Dorval , il vint 
rompre mes fers, & me recon- 
duific chez moi. 
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Jugez quelle fut ma ſurpri- 
ſe, de devoir ma liberté a 
deux inconnus ! jugez de celles 
de ma fille & de Julie, de me 
voir rendue à leurs tendreſſes! 
Julie reconnut Mr. Dorſan , 
pour celui qui avoit paru 
s'intéreſſer ſi vivement a ſes 
peines. Elle ſe precipira à ſes 
pieds, les mouilla de ſes lar- 
mes, & nous apprit ce qui lui 
etoit arrive le matin. i 

Mes liberateurs m'apprirent, 
alors, leurs noms; me de- 
manderent la cauſe de mes 
malheurs, & me prierent 
d'accepter leurs ſecours contre 
la misère, & leur appui contre 
les entrepriſes de Pinfaine Ri. 
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chard. Quelques jours après, 


ils me forcerent à prendre un 


appartement honnete & com- 


mode, qu'ils nvavoient fait 
7 | | 
preparer , dans le Fauxbourg 


St. Marceau, ou nous avons 


reſte, juſqu'au moment ou Mr. 
Dorval nous a forcees a venir 
chez lui. | 
Ce recit fat, fur tous ceux 
qui Pentendirent , la plus vi- 
ve impreſſion. Celui qui ſcair 
s' lever au- deſſus du malheur , 
braver, par ſa fermete, les 
coups de la fortune, paroit 
toujours ſi grand, ſi fort au- 
deſſus des autres, que par le 


ſentiment de reſpect, qu'il 


inſpire, il donne une nouvelle 
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force k Pinteret que l'on prend 
> ſon ſort. Mr. & Mad. de Ba- 
radec & leur aimable fille, 
de venus heureux, apres avoir 


ere fi cruellement perſecutes , 


par Vinfortune, furent, pour 
tous ceux qui venoient d'en- 
tendre les travers de leur vie, 
des objets plus chers & plus 
intereſſans. Doligny le les rap- 


pelloit ſans ceſſe; le ſouvenir 


des maux , qu'avoit ſoufferts 


celle qu'il adoroit , dechiroir 


fon tendre cœur. I! craignoir 
encore, pour elle, des re- 
tours de douleurs, dont il 
toit epouvante. En vain , fa 


raiſon , pour le raſſurer, lui 
préſentoft-elle fa Maitreſle , 
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a l'abri de tous ces Evenemens? 
il ne voyoit que Punion de 


| fon ſort au ſien, qui pur diſ- 


{iper ſes chimeriquesallarmes. 
Il en preſſa le moment, avec 
tant de vivacite, & ſon frère, 
auſſi amoureux que lui , le 


ſeconda, avec tant de chaleur , 


qu'il fallut ſe rendre a leurs 


ſollicitations. La paix, d'ail- 


leurs, venoit de le faire. On 
ſe perſuada que la Cour ne 

refuſeroit pas un conge a Mr. 
Dalignan: en conſequence, on 
en Ecrivit au Miniſtre, qui le 
promit ; mais a condition que 
les deux mariages ſeroient Cc- 


lebres dans une de ſes Terres , 


\ 


qui ctoit fituèe a quelques 
licues 
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Heues de Paris, ou il invitoit 
Dorval & ſes amis, de venir 
le trouver dans huit jours. 

La Marquiſe & d'Armen- 
ville n'apprirent pas, fans la 
plus vive douleur, que le mo- 
ment, qui devoit leur oter 
toute 2 approchoit. 
Intereſfles, l'un & l'autre, a 
cacher ce qui ſe paſſoit en eux, 
ils le dèguiſerent, par Vappa- 
rence de la plus grande joie. 
On ſe crut obligè à la plus vi- 
ve reconnoiſſance, de l'inté- 
ret vif & tendre, qu'ils pa- 
roiſſoient prendre au bonheur 
de leur Ami. D' Armenville, 
ſeul, connoiſſoit ce qui ſe paſ— 
ſoit dans Vame de la Marquiſe: 
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elle, ſeule, liſoit dans celle de 
d' Armenville; mais tous deux, 
cependant, ſe croyant interel: 
ſes, dans ce moment, a ſe 
tromper l'un Pautre , ils laiſ- 
ſoient voir, quand ils etoient 
enſemble, le deſeſpoir de 
leur paſſion; mais ne ſe com- 
muniquoient point le projet 
qu'ils formoient , pour aſſu- 
rer leur vengeance , & ſe ren- 
dre heureux. Celui de la Mar- 
quiſe Etoit de nature a intereſ- 
fer trop l'amour de d' Armen- 
ville, pour qu'elle n'uſdt pas, 
avee lui, de la plus grande diſ- 
ſimulation; & d'Armenville, 
ne croyant pas avoir beſoin 
du ſecours de la Marquiſe, 
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pour exccuter le ſien, ne vou- 
loit pas le confier a fa diſcre- 
tion. La vertu ſeule, inſpire 
la vraie confiance: elle n'en- 
tre jamais dans le cœur des 
mechans. Celle qui ſe montre, 
toujours fauſſe, nait de Vinte- 
ret, & meurt avec lu, 

Vn bal, que Doligny vou- 
lut donner à fa Maitreſſe, 
avant de partir pour la Terre 
du Miniſtre, parut offrir, à 
la Marquiſe de Mainvilliers, 
une occaſion favorable, qu'elle 
rẽſolut de ne pas laiſſer Echap- 
per. Une innocente trompe- 
rie, que Mlle de Baradec vou- 
lut faire à ſon Amant, la ſau- 

P ij 
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va du piege que la jalouſie 
vouloit lui tendre. 
Julie avoit la taille 1 les 
cheveux & la marche de ſa 
Maitreſſe; il y avoit auſſi, dans 
Forgane de fa voix, quelque 
choſe de fi approchant , qua 
l'aide du maſque, il lui fut 
facile de paſſer pour Aman 
te de Doligny. Julie en jouoit 
fi bien le role , que tout le 
monde y fut trompè, excepte 
d' Armenville, qui étoit dans 
la confidence. D'ailleurs, la 
foule des maſques etoit 11 
grande, qu' avec moins de reſ- 
ſemblance, il lui auroit enco- 
re été facile de ſoutenir ſon 
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deguiſement. La Marquiſe de 


Mainvilliers s'y meprit , com- 


me les autres. Prenant Julie 


pour fa rivale , elle Vattira 


dans un cabinet , qui donnoit 


fur le jardin, ſous pretexts_ 


de prendre un peu l'air, elle 
engagea la fauſſe Mlle de Ba- 
radec à la ſuivre ſur une ter- 
raſſe, au bout de laquelle il y 
avoit une porte, qui donnoit 
ſur le Boullevard. 


La Marquiſe s'etoir procure 


une cleft de cette porte: auſſi- 


ror qu'elle en fut près, elle 


Pouvrit. Quatre hommes, maſ- 


ques , entrerent, ſe ſaiſirent 


de la pauvre Julie, en- 
leverent, & la jetterent dans 
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un caroſſe, qui les conduiſit, 
avec leur proie, a FHortel de 
Mainvilliers. Ils y entrerent , 


par une porte de derriere , 


dont eux, ſeuls, avoient la 
elef: par conſequent , ſans 
etre vus de perſonne, ils deſ- 
cendirent dans un caveau, ol 
ils enfermerent l'innocente 
victime de leur Maitreſſe. 
Dans ce ſéjour, ſombre & 
lugubre, prepare, depuis plu- 
ſieurs jours, par le crime, la 
malheureuſe Julie, ( a peine 
revenue de l' vanouiſſement, 


_ ou la frayeur l'avoit fait tom- 


ber) wappercoit, a la foible 


lueur d'une lampe, qui eclai- 
roit ce triſte lieu, que des ob- 
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jets multiplies de crainte & de 
terreur. Des poignards, des 
piſtolets, une bierre, une 
foſſe nouvellement creuſce , 
un vaſe rempli d'une liqueur 
noire, tout lui dit le ſort qui 
attend. Dans le trouble, ou 
la jette les reflex1ons que cette 
vue terrible lui inſpire, un 
reſte d'eſperance la ſoutient. 
C'eſt le dernier ſentiment des 
malheureux: ils s'y livrent 
ſans effort. Julie, toute en- 
tière au deſir de conſerver ſa 
vie, que tout ce qu'elle voit, 
lui dit ètre menacee, ſe per- 
ſuade que ſes cris pourront, 
S'ils ſont entendus , lui pro- 
curer un prompt ſecours, qui 
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la delivrera : elle en jette d'ai- | 
| gus, qui ne peuvent percer la 
voũte ẽpaiſſe de fon renebreux 
cachot; mais qui la jettent 
| dans Pepuiſement. Elle rom- 


be, & ſon état differe peu de 
celui de la mort. 
L'Auteur de ſes maux, ſe 


livroit, pendant ce tems , au 
| plaifhir d'avoir, en fa puiflan- 


ce, celle qui raviſſoit, à ſes 
deſirs, l'objet de ſa tendreſſe. 
Une ſeule crainte troubloit ſa 
joie; ſa Rivale vivoit encore. 
Tarder plus longtems ala fai- 
re peErir , C'etoit s' expoſer au 
chagrin de la voir libre. Tout 
allarme le crime; on pouvoit 
entendre la voix de ſon enne- 
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mie. Ceux dont elle s' toit ſer- 
vis, pouvoient ſe repentir, 
trahir ſa confiance, & pour 
obtenir leur pardon, preve- 
nir, par leur aveu, ſa ven- 
geance. Animee par-ce motif, 
la Marquiſe quitte le bal, ren- 
tre chez elle, ſe precipite , 
plutòt qu'elle nedeſcend, dans 
le caveau, qu'elle croit ren- 
fermer ſa Rivale. Elle entre, 
la voit, avec complaiſance, 
ſans force, ſans mouvement. 
La fureur, qui Vanime , 
la trompe; le faux jour, qui 


eclaire le viſage de Julie, aide 


encore a ſon erreur. Elle croit 
toujours voir les traits de fon 


ennemie. Le mouvement im- 
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petueux de ſa rage, arme, 
d'un poignard, ſon bras cruel. 
A coups redoubles , elle en 
perce le cœur de Pinfortunee 
victime de ſa mepriſe. Elle 
voit, avec volupte , ſon ſang 
rejaillir avec force , ſur ſes 
| habits; & ſon dernier ſoupir, 
aſſure, pour toujours, ſa ven- 
geance. 

Pendant que cette ſcene 
horrible de fureur & de ja- 
louſie , ſe paſſoit x IHorel de 
Mainvilliers, on fe livroit, 
chez Doligny , aux plus vives 
inquietudes. Mlle de Baradec 
y avoit ceſſé le role de Julie. 
Ne pouvant plus ſupporter le 
maſque, elle avoit été obli- 
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gee de detromper tous ceux 
qui, juſques-là, Vavoient pri- 
ſe pour ce qu'elle n' toit pas. 
Inquiete de ſcavoir ce que ſa 
chere Julie toit devenue, elle 
la chercha, en vain, pendant 
fort longtems. D'Armenville, 
qui avoit vu cette malheu- 
reuſe fille paſſer, avec la Mar- 
quiſe, dans le jardin, voyant 
Ii nutilitè des recherches qu'on 
failoit , crut & fit croire, fa- 
cilement, à Mlle de Baradec, 
que la Marquiſe pouvoit (Se- 
tant trouvee indiſpoſce) avoir 
emmené, avec elle, Julie. 
Doligny offrit d'aller, lui-mè- 
me, s' en aſſurer. Son offre fut 
acceptce. 
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Il arrive chez la Marquiſe; 
on l'introduit dans fon appar- 
tement : il la trouve nègli- 
gemment couchte ſur une 


bergeère, liſant une brochure 


nouvelle, avec aurant de tran- 


quillitéè, que fi elle newt eu 


rien a ſe reprocher. La vue de 
Doligay ne put Clever, dans 


ſon ume le moindre remord; 


mee alluma , dans ſon 
perfide cœur, tous les defirs 
de Pamonur, Sans Tecouter , 
ſans $informer du motif de 
ſa viſite , cle ſe jette à ſon 


col, le preſle dans ſes bras , 


Pentraine , avec emporte- 
ment, à ſes cotes. Le froid,. 
avec lequel il recoit ſes careſ- 
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ſes, Vindifference dont il pate 
fa tendreſſe, etouffent ſes de- 
firs, & rallument tous les feux 
de la jalouſie. Elle ſe leve avec 
fureur, prend un flambeau, 
& force Doligny , encore 
tout dEconcerte & tout Don- 
vante de la reception qu'on 
vient de lui faire, de la ſuivre 


dans le caveau, qui renfer- 


moit le reſte inanime de la 
malheureuſe Julie. 

API aſpect affreux d'un corps 
de femme, cetendu ſans mou- 
vement ; a Vappareil lugubre, 
qui Venvironne, Doligny s'e- 
pouvaate : il veut prendre la 
fuite; mais la Marquite , le 


prenaat , avec force, par ſon 
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habit, Voblige a revenir: elle 
Tentraine, avec violence, vers 
le alters, Les habits , qui le 


couvrent, le font reconnoitre 
de Doligny : il jette un cri 
d'effroi, il appelle Julie. La 


Marquiſe connoit , alors, fa 


mepriſe , devient furieufe. La 
rage, le deſeſpoir Vaniment. 


Elle prend le poignard qu'elle 


avoit laifle dans le corps de 
Julie, & veut en er le 
cœur de celui qu'elle n'a plus 


Peſperance de toucher. Ce 
nouveau crime Etoit conſom- 


me, ſi ſon mar1, qui entra 
1 ce moment, n' eut arrètè 


& deſarmé ſon os. 


Depuis quelques jours , le 
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Marquiss'etoitenflamme pour 
Julie. Inquiet de ne pas voir 
revenir Doligny , il avoit 
quitts le bal; les cris de ſa 
femme, qu'il avoit entendus , 
en arrivant chez elle, lui 
avoient indique ou il pouvoit 
la trouver. On peut juger de 
ce que produiſit, ſur ſon àme, 
'aſpect de fa femme, ecumant 
de rage, les yeux gonfles de 
fureur, les joues couvertes des 
feux de la colere, armee d'un 
poignard, prete à Fenfoncer 
dans le cœur d'un homme 
qu'il ſcavoit qu'elle aimoit. 
Mais ce qu'on ne pourra con- 
cevoir, ce fut l'effet que pro- 
duiſit, en lui, la vue de celle 
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qui Penflamme , percee de 
coups, nageant dans ſon ſang, 
ſans mouvement & ſans vie. 
OQuelques mots, malarticules, 
Echappes à la Marquiſe, lui 
apprirent bien-tor Vauteur de 
cet aſſaſſinat. Ne pouvant plus 
ſe poſſeder , il $'clance ſur 
elle, & du meme poignard , 
qui lui a ote l'objet de fa paſ- 
fion, il lui perce le cœur, fans 
que les efforts de Doligny 
puiſſenc Ven derourner. II fal- 
luc m&@me le ſecours de ſes 
gens, qui arriverent dans ce 
moment funeſte, pour empe- 
cher qu'il ne tournat, contre 
lui-mEme, le fer dont fa main 
Etoit armte. 
Doligny , 
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Doligny , épouvanté, de 
ce qu'il voit, ſort , avec pre- 
cipitation, de ce lieu infernal. 
A ſon air égaré, ala pàleur de 
ſon viſage , a ſa demarche 
chancelante, tous ceux qui ſe 
trouvent chez lui, prennentde 
Peffroi. On s'allarme, on s' in- 
quiette, on lui fait mille queſ- 
tions, auxquelles il n'a pas la 
force de rẽpondre. Un peu re- 
mi, il veut commencer le ré- 
cit de ce qu'il vient de voir. 
La parole lui manque, ſes 
phraſes ſont ſans ſuite. Les 
ſoupirs qui $'echappent avec 
violence, augmentent le trou- 
ble de tous ceux qui FeEcou- 
tent, & il ne ſe diſſipe, que 
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pour faire place aux ſentimens 
de compaſſion & de douleur, 
dont ne peuvent ſe defendre 
tous ceux à qui il apprend la 
malheureuſe deſtinée de Ju- 
lie, & la fin funeſte de la Mar- 
quiſe. Dans ces premiers mou- 
vemens, Mlle de Baradec s'at- 
tribuoit le erime de Pune, & le 
malheur de Tautre. C'eſt 
» moi, diſoit-elle, qui ai 
3» ports le poignard dans Ie 
» cœur de ma chere Julie. 
» Sans le fatal déguiſement, 
„ que je lui ai fait prendre, 
„ elle verroit encore le jour . 
Cette idee la tuoit, & toutes 
les raiſons de conſolation , 
qu'on lui donnoit, gliſſoient 
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ſur ſon cœur; les careſſes me- 
mes de ſon Amant, cette élo- 
quence du ſentiment que lui 
donnoit ſon amour, &toient 
hn. r t „ 
Tee cruel evenement, arriva 
la veille du jour qui avoit été 
marque ,. pour ſe rendre a la 

Terre du Miniſtre. D'Armen- 
ville devoit étre du voyage. 


Le Miniſtre l'avoit mis de la 


partie, pour ne pas faire con- 
noitre ſes foupgons ; il vou- 
loit auſſi que la vue de la feli- 


cite de fon Rival, commen-. 
cat la punition de ſes crimes, 


Le ſupplice le plus affreux , 
pour une ame de la trempe de 
celle de d'Armenville, eſt le 


25 
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bonheur de ceux qu'elle hait. 
D'Armenville parut accepter, 
avec beaucoup de reconnoiſ- 
fance, l' invitation du Miniſ- 
tre; mais, feignant une affai- 
re, il remit ſon depart au len- 
demain de celui de tous les 
autres, Pour arriver à cette 
Terre, il falloit paſſer par 
une Forer fort épaiſſe, & 
peu frequentee ; on y avoit 
prat iquè pluſieurs routes, qui, 
toutes, conduiĩſoient a diffé- 
rens Villages. II etoit nuit, 
quand Mad. & Mlle de Bara- 
dec entrerent dans la Forèt: 
elles ne la connoifloient pas; 
elles ne purent s'appercevoir 
qu'au lieu de ſuivre la route 
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qu'il falloit tenir , pour arri- 
ver au Chateau du ÞMiniſtre , 
leur Cocher en prenoit une 
autre. II y avoit environ une 
heure qu'elles marchoient , 

dans ce chemin detourne, lorſ- 
que leur voiture fut arretee , 
par pluſieurs hommes maſ- 
ques , dont le plus apparent, 
s' tant approche d'elles, les 
contraignit de deſcendre, & 
de monter dans une berline, 
trainee par ſix chevaux. Elles 
y Etoient à peine, qu'elles vi- 
rent une chaiſe de poſte, ac- 
compagnèe de quatre hom- 
mes, à cheval. A cette vue, 
Feſperance d'ètre ſecourues, 
ranima leur courage, que 
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la crainte & Tepouvante 
avoient aneanti. Leurs cris fi- 
rent arreter la chaiſe. Celui qui 
Etoit dedans, en deſcenditavec 
precipitation , & metrant. I's- 
pee à la main, il $'avanca vers 
le raviſſeur de celles qui im- 
ploroient ſon ſecours. Tandis 


que ſes gens coupoient les 
traits des chevaux, & forcoient 


ceux qui vouloient s'y op pO 


ſer, à prendre la fuite; le 
raviſſeur de Mad. & de Mlle de 


Baradec', moins timide que 
ſes camarades , fit plus de ré- 
ſiſtance. Un coup d'epee, qu'il 


recut du genereux inconnu , 


le jetta par terre. Les gens de 
Mad. & de Mlle de Baradec, 
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del ivrés, en mEme-tems , par 
ceux du Liberateur de leur 
Maitreſſe, ſe jetterent ſur leur 
raviſſeur, lui arracherent ſon 
maſque, & reconnurent, en 
lui, le perfide d' Armenville. 
Mad. & Mlle de Baradec, en 


le voyant, ne pouvoient en 


croire leurs yeux. L'id ee, 


qu'elles avoient de la probite 
de ce monſtre, Soppoloit a 
ce qu'elles le cruſſent capable 
d'une telle ſceleratefle. Elles 


voulurent s' approcher de lui; 


mais, Epouvantees des regards 
menacans , qu'il leur langoit , 
elles ne purent ſupporter ſa 
vue. Le deſeſpoir & la fureur 
ſe liſoient dans ſes yeux &ga- 
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res, L'cume de la rage ſortoit 


de ſa bouche. L'agitation de 
la colère impuiſſante, defi- 


guroit les traits de ſon viſage. 
On voyoit les vains efforts 


qu'il faiſoit, pour parler, & 
ſa voix, Eteinte , ne rendoit 
que le ſon lugubre & croufte 


du mugiſſement. Quand on 


voulut le ſecourir, il employa 
le peu de force qui lui reſtoit, 
2 Ecarter les ſoins qu'on vou- 


loit prendre de ſes jours; &, 


ſans la foibleſſe, où le mit la 
quantitè de ſang qu'il perdoit, 


il auroit ete impoſſible de ban- 


der fa plaie. Quand elle le fut, 


N 
| 
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mit dans la chaiſe de celui qui 


venoit de punir ſon crime. 
En meme-tems , Mad. & 
Mlle de Baradec apprirent, 
avec autant de joie que de ſur- 
priſe, que celui qui venoit de 
leur ſauver l'honneur, Etoit 
Mr. Dalignan. Le Miniſtre 
avoir demande & obtenu la 
retraite de ce brave Officier, 
& lui avoit mande de venir le 
trouver à ſa Terre. 
Pendant que ces choſes ſe 
| paſſoient dans la Forèt on ſe 
— „dans le Chateau du 
Miniſtre, à la crainte la plus 


vive, & au trouble le plus 
grand. La nuit étoit deja fort 


avancëe, quand Varrivec de 
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celles pour qui ons'inquiẽtoit, 
diſſipa les allarmes od l'on 
etoit de leur ſort, Le plaiſir de 


n'avoir plus rien à craindre, 
pour elles, & celui de voir 


Mr. Dahgnan, fit bien - tor 


place au ſentiment d'horreur, 


que le recit de ce qui venoitde 


leur arriver, inſpira à̃ tout le 


monde, Il augmenta à la vue 


du monſtre qui en &toit lau- 


teur. Sentant que fa fin appro- 


choir, & qu'il n'avoit plus que 
quelques momens à vivre, il 
fit prier le Miniſtre de paſſer 


dans Tappartement ou on 


Tavoit mis. II lui apprit, alors, 
tout ce qu'il avoit fait; il lui 


detailla tous les crimes de ſa 
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vie. Ses libéralités lui avoient 
gagné le Poſtillon & le Co- 
cher de Mad. & de Mlle de 
Baradec. Son projet étoit de 
conduire ces Dames au Cha- 
teau, qui Etoit au bout de la 
route de la Fortt, ou il les 
avoir arrerces. Que ce Chateau 
Etant à lui, & ifolé, il Stoit 
flatte de pouvoir, fans crain- 
te, y exécuter la reſolution 
qu'il avoit priſe , d' employer 
la force, pour fatisfaire ſa paſ- 
ſion. Qwil toit flatts que 
Mlle de Baradec , déshono- 
rce , ne refuſeroit pas l' offre 
de ſa main; puifqu'elle n' au- 
roit que ce moyen, pour cou- 
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vrir fa honte, & eftacer fon 
— T6 
Ce recit ne ſurprit point 
RW: qui l'entendoit. Ce qu'il 
ſcavoit, de ce monſtre, lui 
fai ſoit regarder le dernier cri- 
me, qulil, venoit de commet- 
tre, comme la ſuite naturelle 
de la depravation. de. fa vie. 
Mais, ce qu'il Vetonna, ce fut 
de le trouver ſans repentir & 
ſans remords , & d'apprendre 
qu'il Etoit mort avec toute la 
tranquillitè de PFinnocence , & 
la ſecurite de la vertu. 
Quelques jours apres le ma- 
riage de Doligny & de Mlle 
de Baradec, celui de Dorval 
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& de Mlle Dorſan fe celebre- 
rent ſans pompe & ſans faſte. 
Au lieu de ces fetes bruiantes, 
qui importunent ceux que 
FHymen rend heureux , qui 
n'ont que Papparence du plai- 
fir, qui ſont ſans joie & ſans 
agrément pour le cœur. Le 
Miniftre, pour temoigner la 
fienne , choifit , parmi ſes 
vaſſaux, dix jeunes garcons, 
les unit à autant de filles , qui 
les ai moient: il donna, a cha- 
que couple, des terres, pour 
les cultiver, une maiſon, des 
beſtiaux, & les rendit heu- 
reux. Dorval & Doligny Vimi- 
terent. Dans chacune de leurs 
Terres, ils firent des maria- 
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ges, ſoulagerent les malheu- 
reux. Le refte de leur vie fut 
heureux; leurs femmes ceſſeè- 
rent d'eètre leurs Maitreſles , 1 
mais furent toujours leurs 
Amies, Leurs enfans ont été 

_  fages & vertueux. 


Fin de le Quatrieme & derniere Partie. 


